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PROBLÈMES 
d'Etats 


souverains 


| La pluralité des confessions religieuses devant la loi 


scours du Souverain Pontife (6. 12. 1953) 


Sur ce grave sujet, Sa Sainteté, recevant les 
imbres de la V° Assemblée nationale de l'Union 
à juristes catholiques italiens, leur a adressé le 
cours suivant (1) : 


[C'est pour Nous une grande satisfaction, chers 
ss de l’Union des juristes catholiques italiens, 
| vous voir réunis ici autour de Nous et de vous 
‘haiter cordialement la bienvenue. 

Au début d'octobre, un autre Congrès de juristes 
réunissait dans Notre résidence d'été, celui du 
bit pénal international (2). Votre « Congrès > 
certes, un caractère national, mais le sujet qu’il 
ite : « Nation et communauté internationale », 
rait, de nouveau, aux relations entre les peuples 
les Etats souverains. Ce n’est pas par hasard 
2 se multiplient les Congrès pour l'étude des 
sstions internationales, scientifiques, économiques 
aussi politiques. Le fait manifeste que les rap- 
rts entre les individus appartenant à différents 
uples et entre les peuples eux-mêmes croissent 
extension et en profondeur, rendent chaque jour 
ss urgent le règlement des relations internatio- 
‘es, privées et publiques, d'autant plus que ce 
pprochement mutuel est déterminé non seulement 
es possibilités techniques incomparablement 
rentées et par le libre choix, mais encore par 
tion plus pénétrante d’une loi immanente de 
ééloppement. On doit donc, non ie réprimer, mais 
1t@r le favoriser et l'encourager. 


} Traduction de a D. C. sur le texte italien de l’Os- 
MNT e eceed du 7-8. 12. 1953. — Les sous-titres sont 
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Communautés juridiques supranationales. 


Dans cette œuvre d'extension, les communautés 
des Etats et des peuples, soit qu’elles existent 
déjà, soit’ qu’elles ne représentent encore qu’un 
but à atteindre et à réaliser, ont, naturellement, 
une importance particulière. Ce sont des commu- 
nautés dans lesquelles des Etats souverains, c’est- 
à-dire non subordonnés à aucun autre Etat, 
s'unissent dans une communauté juridique pour 
la réalisation de fins juridiques déterminées. Ce 
serait donner une fausse idée de ces communautés 
juridiques de vouloir les comparer à des empires 
mondiaux du passé ou de notre temps, où des 
races, des peuples et des Etats fusionnent, de gré 
ou de force, pour former ensemble un seul Etat. 
Dans le cas présent, au contraire, les Etats, tout 
en restant souverains, s'unissent librement en une 
communauté juridique. 

Sous cet aspect, l’histoire universelle qui pré- 
sente une Suite ininterrompue de luttes pour le 
pouvoir pourrait sans aucun doute faire apparaître 
comme une utopie l'instauration d’une commu- 
nauté juridique d'Etats libres. Ces confilits ont été 
trop souvent provoqués par la volonté de subju- 
guer d’autres nations et d'étendre le champ de sa 
propre puissance, où par la nécessité de défendre 
sa propre liberté et l'indépendance de sa propre 
existence. Cette fois, au contraire, c’est précisé- 
ment la volonté de prévenir des conflits mena- 
çants qui pousse vers une communauté juridique 
supranationale ; les considérations utilitaires qui, 
certainement, ont elles aussi une influence notable, 
sont tournées vers des œuvres de paix ; «enfin, le 
progrès technique lui-même a peut-être réveillé la 
foi, latente dans l’esprit et dans le cœur des indi- 
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vidus, en une communauté supérieure des hommes, 
voulue par le Créateur et ayant sa racine dans 
l'unité de leur origine, de leur nature et de leur fin. 
ETS 


se : 
- La poursuite du bien commun prévaut sur l'égoïsme 
des Etats souverains. 


Ces considérations, et d’autres semblables, 
démontrent que le chemin qui mène à la commu 
__ .nauté des peuples et à sa constitution n’a pas, 
| comme norme unique et ultime, la volonté des 
Etats, mais plutôt la nature, ou bien le Créa- 
+ _ teur. Le droit à l’existence, le droit au respect et 
au bon renom, le droit à un caractère et à une 
SE Culture propres, le droit à se développer, le 
Sr droit à l’observance des traités internationaux, et 
d’autres droits équivalents sont des exigences du 
droit des gens que dicte la nature. Le droit positif 
des. peuples, indispensable lui aussi dans la commu- 
: nauté des Etats, a pour tâche de définir plus 
exactement les exigences de la nature et de les 
: adapter aux circonstances concrètes, et, en outre, 
. 7 de prendre, en vertu d’une convention qui, libre- 
+ ment conclue, est devenue obligatoire, d’autres 
__ dispositions, en vue, toujours, de la fin de la com- 
=,  munauté, 
| Dans cette communauté des peuples, chaque 

Etat est donc inséré dans l’organisation du droit 
international et, par là, dans l’ordre du droit 
naturel qui soutient et couronne le tout. De cette 
façon, il n’est plus — ni n’a jamais été d’ailleurs — 
ï ” _« souverain », dans le sens d’une absence totale 
de limites, « Souveraineté », dans Île vrai sens du 
mot, signifie autarcie et compétence exclusive par 
rapport aux choses et à l’espace, suivant la subs- 
_ tance et la forme de l’activité, bien que dans 
“à l'ambiance du droit international — mais non sous 
la dépendance de l’organisme juridique propre 
de n'importe quel autre Etat. Tout Etat est direc- 
tement soumis au droit international, ‘Les Etats, 
auxquels manquerait cette plénitude de compétence 
ou auquel le droit international ne garantirait pas 
l'indépendance du pouvoir quelconque d’un autre 
Etat, ne seraient pas eux-mêmes souverains. Cepen- 
| dant, aucun Etat ne pourrait se plaindre de voir 
. limiter sa souveraineté, si on lui refusait la faculté 
d'agir à son gré et sans tenir compte des autres 
7 Etats. La souveraineté n’est pas la divinisation ou 
4 la toute-puissance de l'Etat, comme dans le sens 
! de Hegel où à la manière d’un positivisme juri- 
dique absolu. 


RS II 


; Promouvoir ce qui facilite l'union, 
endiquer ce qui la trouble. 


r 


A vous, qui cultivez le droit, Nous n'avons pas 
besoin d'expliquer comment la constitution, le main- 
tien et l’action d’une véritable communauté d’Etats, 
spécialement d’une communauté comprenant tous 
les peuples, soulèvent une série de devoirs et de 
problèmes, certains fort difficiles et fort compli- 
qués, que l’on ne peut résoudre simplement par oui 
ou par non. Telles sont la question des races et 
du sang avec leurs conséquences biologiques, 
psychiques et sociales ; la question des langues ; 
la question des familles avec caractère différent, 
suivant Îles nations, des relations entre époux, 
parents et parenté ; la question de l'égalité ou de 
léquivalence des droits en ce qui concerne Îles 
biens, les contrats et les personnes, pour les 
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‘nautés, dans leurs étroitesses et leurs limitatio 
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citoyens d’un Etat souverain qui se trouvent 
le territoire d’un autre Etat, dans lequel 
séjournent temporairement ou s’y établissent 
conservant leur propre nationalité ; la question di 
droit d'immigration ou d’émigration et autt 
questions semblables. :: 1 
Le juriste, l’homme politique, l'Etat particulie 
comme la communauté des Etats doivent te 
compte ici de toutes les tendances innées de cha: 
individu et de chaque communauté dans leurs © 
tacts et leurs rapports réciproques, par exempl 
la tendance à l’adaptation et à l'assimilation soi 
vent poussée jusqu’à la tentative d'absorption ; 
au contraire, la tendance à l’exclusion et à la d 
truction de tout ce qui apparaît inassimilable ; 
tendance à l'expansion et de nouveau, en 
opposé, la tendance à s’enfermer et à se sépare 
la tendance à se donner entièrement en renonçañ 
à soi-même et, par contre, l'attachement à S0 
à l'exclusion de tout don aux autres ; le désir du! 
pouvoir, celui de tenir les autres en tutelle, 
Tous ces dynamismes de conquête ou de défe 
s’enracinent dans les dispositions naturelles 
individus, des peuples, des races «et des com 


où jamais l’on ne trouve réuni tout ice qui est E 
et juste. À cause de son infinité, Dieu seul, o 
gine de tout être, renferme en lui-même tout 
qui est bon. | 
D’après ce que Nous avons exposé, il est fa 
de déduire le principe théorique fondamental. 
traitement de ces difficultés et tendances : dans 
limites de ce qui est possible et permis, pro 
voir ce qui facilite et rend plus efficace l’un 
endiguer ce qui la trouble ; supporter parfoi 
qu’on ne peut aplanir et ce pour quoi, d’autre 
on ne pourrait laisser sombrer la communauté 
peuples à cause du bien supérieur que l’on atte 
d'elle. La difficulté réside dans l'application d 
principe. : 


IV 


Problèmes de la cohabitation 
des communautés catholiques avec les non-catholiqu 


A ce propos, Nous voudrions à présent 
entretenir — vous qui aimez à vous proclamer. 
juristes catholiques — d’une des questions q 
présentent dans une communauté des peu 
c'est-à-dire la cohabitation pratique des com 
nautés catholiques avec les non catholiques. 

D’après la confession de la grande majorité 
citoyens ou sur la (base d’une déclaration exp 
de leur statut, les peuples et les Etats-memb 
de la communauté seront répartis en chrétie 
indifférents au point de vue religieux ou conscié 
ment laïcisés ou même ouvertement athées. 
intérêts religieux et moraux exigeront pour +0 
l'étendue de la communauté un règlement 
défini qui vaille pour tout le territoire de ch 
des Etats souverains membres de cette comf 
nauté des nations. Selon les probabilités et 
circonstances, ce règlement de droit positif s’é 
cera ainsi : à l’intérieur de son territoire et pot 
ses citoyens, chaque Etat réglera les affaires feli 
gieuses et morales selon sa propre loi ; cependé 
dans tout le territoire de la Confédération, on 
mettra aux ressortissants de chaque Etat-mem 
l’exercice de leurs propres croyances et pra 
religieuses et morales, pour autant qu’elles n 
treviennent pas aux lois pénales de l'Etat 
séjournent. PA 


Po r le juriste, l’homme politique et l'Etat catho- 
ique, Se pose ici la question : Peuvent-ils consentir 
| un tel règlement quand il s’agit d’entrer dans la 
ommunauté des peuples et d'y rester ? 

Au sujet des intérêts religieux et moraux surgit 
ne double question : la première concerne la 
érité objective et les devoirs de la conscience 
nvers ce qui est objectivement vrai et bon; la 
econde envisage le comportement effectif de la 
ommunauté des peuples vis-à-vis de chaque Etat 
ouverain et de celui-ci vis-à-vis de la commu- 
auté des peuples dans les affaires de religion ou 
le moralité. La première question peut diffici- 
sment faire l’objet d’une discussion et d’un 
èglement entre chacun des Etats et sa commu- 
auté propre, surtout au cas d’une pluralité de 
onfessions religieuses dans la communauté elle- 
iême. La seconde question peut être, par contre, 
‘une urgence et d’une importance extrêmes. 


V 
La tolérance de l'erreur, dans l'Etat, 
l'én vue d'un bien supérieur. — L'exemple divin. 


Voici le chemin pour répondre correctement 
la seconde question. D'abord, il faut affirmer 
lairement qu'aucune autorité humaine, aucun 
Ltat, aucune communauté d'Etats, quel que soit 
ur caractère religieux, ne peuvent donner un 
andat positif ou une autorisation positive d’en- 
Bigner ou de faire ce qui serait contraire à la 
érité religieuse ou au bien moral. Un mandat 
u* une autorisation de ce genre n'auraient pas 
rce obligatoire et resteraient inefficaces, Aucune 
utorité ne saurait les donner parce qu’il est contre 
ature d’obliger l'esprit et la volonté de l’homme 
:Perreur et au mal ou de considérer l’un et 
autre comme indifférents. 


ositif ou une telle autorisation positive parce que 
‘la serait en contradiction avec son absolue véri- 
cité et sainteté. 

Une autre question essentiellement différente est 
-lle-ci : dans une communauté d'Etats peut-on, 
1 moins dans des circonstances déterminées, 
ablir la norme que le libre exercice d’une croyance 
d’une pratique religieuse en vigueur dans un 
_Etats-membres ne soit pas empêché dans tout 
| territoire de la communauté au moyen de lois 
1 d'ordonnances coercitives de l'Etat. En d’autres 
mes, on demande si le fait de « ne pas 
npêcher > ou de tolérer est permis dans ces 
constances et si, par là, la répression positive 
est pas toujours un devoir. : 
Nous avons invoqué tantôt l'autorité de Dieu. 
en qu’il lui soit possible et facile de réprimer 
freur et la déviation morale, Dieu peut-il choisir 
ins certains cas de « ne pas empêcher » sans 
itrer en contradiction avec son infinie perfec- 
n ? Peut-il se faire que, dans des circonstances 
ttermirées, il ne donne aux hommes aucun com- 
r#dement, n’impose.aucun devoir, ne donne même 
Can droit d'empêcher et de réprimer ce qui est 
#2 et erroné ? Un regard sur la réalité autorise 
e réponse affirmative. Elle montre que l'erreur 
16 péché se rencontrent dans le monde dans une 
ge mesure. Dieu les réprouve ; cependant, il 
* permet d'exister, D’où l'affirmation : l'erreur 
Ubieuse et morale doit toujours être empêchée 
ä"d c'est possible, parce que sa tolérance est 
“lle-même immorale, ne peut valoir dans un 
“GS absolu et inconditionné. D'autre part, même 
Mn | 


Même Dieu ne pourrait donner un tel mandat 


ë EE 


à l'autorité humaine, Dieu n’a pas donné un tel. 
précepte absolu et universel, ni dans le domaine 


de la foi ni dans celui de la morale. On ne le 


trouve ni dans la conviction commune des hommes … 
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ni dans Ia conscience chrétienne, ni dans les 


sources de la révélation, ni dans la pratique de 
l'Eglise. Sans parler, ici, d’autres textes de ia 


Sainte Ecriture qui se rapportent à cet argument, LS 


le Christ, dans la parabole de la zizanie, a donné 
l'avertissement suivant : « Dans le champ du 
monde, laissez croître la zizanie avec la bonne 


semence, à cause du froment. » (Cf, Matth. XIH, 


24-30.) Le devoir de réprimer les déviations 


morales et religieuses ne peut donc être une : 
Il doit être subordonné 
à des normes plus hautes et plus générales qui, : 
dans certaines circonstances, permettent et même 
font peut-être apparaître comme le parti le meil-. 


norme ultime d'action. 


leur celui de ne pas empêcher l'erreur, pour pro- 
mouvoir un plus grand bien. 


Par là se trouvent éclairés les deux principes 


desquels il faut tirer, dans les cas concrets, la 
réponse à la très grave question touchant l’atti- 
tude que le juriste, l’homme politique et lEtat 
souverain catholiques doivent prendre à l'égard 


d'une formule de tolérance religieuse et morale 


comme celle indiquée ci-dessus, en ce qui concerne 
la communauté des Etats. Premièrement : ce qui 
ne répond pas à la vérité et à la loi morale n’a 


objectivement aucun droit à l'existence, ni à la. 


propagande ni à l’action. Deuxièmement : le fait 
de ne pas l’empêcher par le moyen de lois d'Etat 
et de dispositions coercitives peut néanmoins se 
justifier dans l’intérêt d’un bien supérieur et plus 
vaste. 


Quant à la « question de fait >», à savoir si : 


cette condition se vérifie dans le cas concret, c’est 
avant tout au juriste catholique lui-même d’en 


décider. Il se laissera guider dans sa décision par 
les conséquences dommageables qui naissent de la 


tolérance, comparées avec celles qui, par suite de 
l'acceptation de la formule de tolérance, se trou- 
veront épargnées à la communauté des Etats ; 
puis, par le bien qui, selon de sages prévisions, 
pourra en dériver pour la communauté elle-même 
comme telle, et indirectement pour l'Etat, qui en 
est membre. Pour ce qui regarde le terrain reli- 
gieux et moral, il demandera aussi le jugement 
de l'Eglise. Pour parler en son nom, en de telles 


questions décisives qui touchent la vie internatio- 


nale, est seul compétent en dernière instance celui 
à qui le Christ a confié la conduite de toute 
l'Eglise, le Pontife romain. S 


VI 


L'Eglise pratique cette tolérance pour un bien supérieur. 


L'institution d’une communauté de peuples, telle 
qu’elle à été aujourd’hui en partie réalisée, mais 
que l’on tend à réaliser et à consolider à un degré 
plus élevé et plus parfait, est un mouvement du 
‘bas vers le haut, c’est-à-dire d’une pluralité d'Etats 
souverains vers la plus haute unité. 


L'Eglise du Christ a, en vertu du mandat de : 


son divin fondateur, une mission universelle sem- 
blable, Elle doit accueillir en elle-même et ras- 
sembler en une unité religieuse les hommes de 
tous les peuples et de tous les temps. Mais ici 
le chemin est en un certain sens inverse ; il va du 
haut vers le bas. Dans le cas précédent, l'unité 
juridique supérieure de la communauté des peuples 
était ou est encore à créer. Dans celui-ci, la com- 
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munauté juridique avec sa fin universelle, sa cons- 
titution, ses pouvoirs et ceux qui en sont revêtus, 
est déjà depuis le début établie par la volonté et 
l'institution du Christ lui-même. La fonction de 
cette communauté universelle est, depuis le début, 
de s’incorporer autant que possible tous les 
hommes et toutes les nations (cf. Matfh. XXVIN, 
19), et par là de les gagner entièrement à la vérité 
et à la grâce de Jésus-Christ. 

L'Eglise, dans l’accomplissement de cette mis- 
sion, s’est trouvée toujours et se trouve encore 
dans une large mesure en face des mêmes pro- 
blèmes que doit surmonter le « fonctionnement » 
d’une communauté d'Etats souverains ; Seulement, 
elle les sent d’une manière encore plus aigué 

: parce qu’elle est liée à l’objet de sa mission, 
déterminé par son fondateur lui-même, objet qui 
pénètre jusque dans les profondeurs de l'esprit et 
du cœur humains. Dans ces conditions, les con- 

_flits sont inévitables, et l’histoire montre qu’il 
y «en a toujours eu, qu'il y en a encore et que, 
selon la parole du Seigneur, il y «en aura jusqu’à 
Ja fin des temps. C’est que l'Eglise, du fait de 
sa mission, a trouvé «et trouve devant elle des 
hommes «et des peuples d’une merveilleuse culture, 
d’autres d’une inculture à peine compréhensible, 
et tous les degrés intermédiaires possibles : diver- 
sité de races, de langues, de philosophies, de 
confessions religieuses, d’aspirations et de parti- 

. cularités nationales ; peuples libres et peuples 
esclaves, peuplks qui n’ont jamais appartenu 
à l'Eglise et peuples qui se sont détachés de sa 
communion, L'Eglise doit vivre parmi eux et avec 
eux ; elle ne peut jamais, en face d’aucun, se 
déclarer « non intéressée >. Le mandat qui lui 
a été imposé par son fondateur lui rend impos- 
sible de suivre la règle du « laisser faire, laisser 
passer ». Elle a le devoir d’enseigner et d’éduquer 
avec toute l’inflexibilité du vrai et du lbien et, avec 
cette obligation absolue, elle doit demeurer et tra- 
vailler parmi des hommes et des communautés 
qui pensent de manières complètement différentes. 

Revenons cependant maintenant en arrière aux 
deux propositions que Nous avons mentionnées 
plus haut : et, en premier lieu, à celle de la néga- 
tion inconditionnée de tout ce qui est religieu- 
sement faux et moralement mauvais. Sur ce point, 
il n’y a jamais eu et il n’y a pour l'Eglise aucune 
hésitation, aucune pactisation, ni en théorie ni en 
pratique. Son attitude n’a pas changé durant le 
cours de l’histoire, et elle ne peut changer, quelles 
que soient les circonstances de temps et de lieu 
qui la mettent en face de l'alternative : l’encens 
aux idoles ou le sang pour le Christ. Le lieu où 
vous vous trouvez actuellement, la Roma aeterna, 
par les restes d’une grandeur passée et par les 
Souvenirs glorieux de ses martyrs, est le témoin 
le plus éloquent de la réponse de l'Eglise. L’en- 
cens ne fut pas brûlé devant les idoles, et le sang 
chrétien baigna le sol devenu sacré, Mais les 
temples des dieux dans leurs restes majestueux 
ne sont plus que ruines sans vie ; tandis que près 
des tombes des martyrs, des fidèles de tous les 
peuples et de toutes les langues répètent avec fer- 
veur l'antique Credo des apôtres. 

Quant à la seconde proposition, c’est-à-dire à la 
tolérance, dans des circonstances déterminées, 
même dans des cas où l’on pourrait procéder 
à la répression, l'Eglise — eu égard à ceux qui 
avêc une bonne conscience (même erronée, mais 
incorrigible) sont d'opinion différente — s’est 
vue incitée à agir et a agi selon cette tolérance, 
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\sur le monde entier. Pour apprécier le pour et 1 


> 
* 


après que sous Constantin le Grand et les autr 
empereurs chrétiens, elle fut devenue Egli 
d'Etat, mais ce fut toujours pour des motifs pl 


élevés et plus importants ;” ainsi fait-elle aujour 
d’hui et fera-t-elle dans l'avenir, si elle se trouve 
en face de la même nécessité. Dans de tels cas 
particuliers, l'attitude de l'Eglise est déterminée 
par la volonté de protéger le bonum commune 
celui de l'Eglise et celui de l'Etat dans chacü 
des Etats d’une part et, de l’autre, le bonum con 
mune de l'Eglise universelle, du règne de Dieu 


re 


contre dans la détermination de la qguaestio fact 
l'Eglise n’observe pas d’autres normes que celles 
que Nous avons déjà indiquées pour le juriste & 
l'homme d'Etat catholique, même en ce qui co 
cerne la dernière et suprême instance. 


SAVE 
Application du principe aux concordats. 


Ce que Nous avons exposé peut également être 
utile au juriste et à l’homme politique catholiq 
quand, dans leurs études ou dans l’exercice 
leur profession, ils entrent en contact avec 
accords (concordats, traités, conventions, Modi 
vivendi,. etc.) que l'Eglise (c’est-à-dire, dep: 
longtemps, le Siège apostolique) a conclus d 
le passé et conclut encore avec les Etats so 
rains. Les concordats sont pour elle une expre 
sion de la collaboration entre l'Eglise et l'Etat. 
principe, ou en thèse, elle ne peut approuver « 
séparation complète entre les deux pouvoirs. Li 
concordats doivent donc assurer à l'Eglise u 
condition Stable de droit et de fait dans l'E 
avec lequel ïls sont conclus et lui garanti 
pleine indépendance dans l’accomplissement de. 
mission divine. Il est possible que l'Eglise et l’Et 
proclament dans le concordat leur commune cof 
viction religieuse, mais il peut aussi arriver q 
le concordat ait, en même temps que d’autr 
buts, celui de prévenir des discussions autour, 
questions de principe et d’écarter dès le début d 
matières possibles de conflits Quand l’Egl 
a apposé sa signature à un concordat, cela ve 
pour tout son contenu. Mais son sens intime pe 
par ‘une reconnaissance mutuelle des deux haui 
parties contractantes, avoir des degrés ; il pe 
signifier une approbation expresse, mais il pe 
aussi dire une simple tolérance, selon ces de 
principes, qui fixent la norme pour la vie commu 
de l'Eglise et de ses fidèles avec les puissa 
et les hommes de croyances différentes. 

Tel est, cher Fils, ce que Nous voulions trai 
avec vous plus longuement, Pour le reste, 
avons confiance que la communauté internat 
nale pourra écarter tout péril de guerre et étab 
la paix; et, en ce qui regarde l'Eglise, qu'e 
sera capable de lui garantir partout la voie lib 
afin qu’elle puisse établir dans l'esprit et da 
cœur, dans la pensée et dans l’action des hom: 
le règne de Celui qui est le Rédempteur, le Légi 
lateur, le Juge, le Seigneur du monde, Jés 
Christ, le Dieu qui, au-dessus de tout, est b 
éternellement (Rom. IX, 5). 
. Et, en accompagnant de Nos vœux pater 
vos travaux pour le plus grand bien des peup 
et pour le perfectionnement des relations inter 
tionales, Nous vous accordons du fond du € 
comme gage des grâces divines les plus ri 
la Bénédiction apostolique. à 


Nue du Saint-Siège 


À Saint: Père donne les règles pour une restauration de la musique sacrée 


A l'occasion du 50° anniversaire de la publication 
- Motu proprio du bienheureux Pie X, S. S. 
2 XII a fait parvenir les règles suivantes pour 
tausser la beauté du culte divin, par une lettre 
S. Exc. Mgr Montini, prosecrétaire d'Etat, 
S. Em. le cardinal Pizzardo, préfet de la Sacrée 
ngrégation des Séminaires et Universités (1) 


EMINENCE RÉVÉRENDISSIME, 


L'anniversaire jubilaire du Mofu proprio « parmi 
. Sollicitudes du devoir pastoral > du ‘bienheu- 
1x Pie X, rappelle, en Italie et au dehors, les 
zes dispositions par lesquelles le grand Pontife 
ulut, par une restauration éclairée du chant sacré 
rime partie intégrante de la liturgie, accroître la 
endeur du culte divin et faire des cérémonies 
crées un moyen toujours plus efficace pour la 
actification du peuple chrétien. 
=e document est, en vérité, toujours actuel et, 
me dans un certain sens, il répond de plus en 
s aux exigences d'aujourd'hui. En effet, grâce 
ia plus grande diffusion de la culture musicale 
crée et du goût artistique plus raffiné de nos 
trs, l’appel du bienheureux Pie X à un art 
sical sacré plus noble et plus authentique jouit 
ine audience plus large et est mieux compris 
18 tous les milieux du peuple chrétien. 
Il faut cependant ajouter que malgré les bons 
ltats provenant du Mofu proprio dans le 
maine de la musique sacrée, on ne peut affirmer 
: les sages règles qu’il contient soient toujours 
artout observées. Ainsi il arrive bien souvent, 
as ! que la musique exécutée à l’église laisse 
ésirer, soit à cause de la pauvreté de son ins- 
ation, soit à cause de l’imperfection technique 
ila forme et du manque de préparation des exé- 
ants. 
{ suffit de penser au zèle que l'Eglise a toujours 
»110oyé pour mettre au service du culte divin tous 
| progrès artistiques et à son effort constant 
ir” assurer à la liturgie le concours de la 
sique sacrée qui est un puissant moyen de 
briser l'élévation de l’âme dès que la piété et 
foi en usent avec un esprit chrétien, pour voir 
hbien cette imperfection est en contradiction 
c la glorieuse tradition de l’Eglise. 
our corriger des défauts, surmonter des diffi- 
tés et apporter un légitime encouragement à 
5 ceux qui travaillent si heureusement à la res- 
tation de la musique liturgique dans l'esprit 
l'Eglise, Sa Sainteté a daigné me confier la 
irge d'exposer quelques points fondamentaux 
Votre Eminence Révérendissime qui, en raison 
‘la variété et de l'importance de ses fonctions, 
particulièrement désignée pour en répandre 
Connaissance, grâce à leur exacte application 
8 le contrôle vigilant de l’épiscopat. C’est de 
€ façon que Sa Sainteté désire commémorer 
“eureux anniversaire du Molu proprio de 
À; confirmé et enrichi par la constitution 
ini Cultus sanctitatem de Pie XI, en bénissant 
=" encourageant en même temps le mouvement 
ue de musique liturgique des différents pays, 


——  . a 


À Traduction de La D. C. sur le texte italien de 
Svatore Romano du 23-24 nov. 1953. 


“HR e 


comme un moyen efficace de renouveau spirituel 
parmi les fidèles. 

Dañs sa récente Encyclique Mediator Dei, le 
Pontife régnant recommande instamment que le 
peuple chante à l'Eglise. Il est donc-nécessaire 
avant tout que le prêtre, ce maître du peuple chré- 
tien, et comme étant celui qui préside au culte 
divin, possède une formation artistique convenable 
qui doit se développer graduellement depuis les 
premières jusqu'aux dernières années de la vie du 
Séminaire. À cette fin, le Saint-Père insiste sur 
l'application intégrale des règles pratiques déjà 
données par l'instruction dé cette Sacrée Congré- 
gation en date du 15 août 1949 : instruction qui 
vaut aussi bien pour les collèges et Instituts du 
clergé séculier et régulier que pour les Universités, 
où il serait louable d'établir des cours spéciaux 
scientitiques et pratiques pour la formation com- 
plète des élèves. 

Et puisque la cathédrale est l’église-mère du 
diocèse, la participation active des séminaristes ne 
doit pas manquer à sa liturgie les jours de fête 
plus solennelle, afin de rehausser l’éclat des offices 
divins. Tous les dimanches et jours de fête où les 
séminaristes ne se rendent pas à la cathédrale, 
on célébrera au Séminaire, avec la préparation 
voulue, la messe solennelle et les Vêpres chantées, 
véritable enseignement des choses célestes pour 
les élèves. 

Aux jeunes qui seraient doués d’un talent 
musical spécial et se signaleraient par leur piété 
liturgique, les supérieurs des Séminaires accorde- 
ront les facilités jugées opportunes pour l'étude 
théorique du chant sacré, et, à cette fin, ils enver- 
ront les meilleurs à l’Institut pontifical de musique 
sacrée à Rome. 

Aujourd’hui encore, grâce au zèle du clergé et 
à la piété des fidèles, existent dans certains pays 
des .scholae cantorum composées surtout de: 
chantres bénévoles, qui considèrent volontiers 
comme un grand honneur l'invitation des prêtres 
à offrir leur concours pour une célébration plus 
digne des cérémonies sacrées. Toutefois, pour 
favoriser de si louables initiatives, il est nécessaire 
que le chant sacré soit partout enseigné méthodi- 
quement aux enfants dès les années de l’école pri- 
maire comme cela se pratique avec fruit en cer- 
tains pays. Ainsi, en formant avec zèle de petits 
chanteurs (pueri cantores), on assurera un meilleur 
service pour les offices du culte et on arrivera 
aussi à susciter et à préparer pour l'Eglise un bon 
nombre de vocations ecclésiastiques. 

En outre, les Ordinaires auront soin de diriger 
les jeunes qui désirent servir l'Eglise en se consa- 
crant à la musique sacrée, non vers des Instituts 
laïques, qui n’ont pas ce but spécifique, mais vers 
les écoles qui dépendent de l'autorité ecclésias- 
tique, vers l’Institut pontitical de musique sacrée 
lui-même, ou les sections de musique sacrée qui 
existent dans certaines Académies de musique 
supérieures recommandées qui suivent, avec 
d'excellents résultats, les prescriptions du Saint- 
Siège. 

Et puisque la musique sacrée fait partie inté- 
grante de la liturgie, les Ordinaires eux-mêmes 
voudront bien donner leur appui même écono- 
mique à cause de leur extrême nécessité pour 
l’apostolat catholique, à toutes les institutions et 


* 
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associations qui ont pour fin létude du chant 
liturgique et la diffusion des œuvres les plus 
remarquables de l’art musical sacré, comme celles 
qui se rattachent à sainte Cécile ou saint Grégoire, 
et qu’il serait même utile d'établir partout. : 
Enfin, il serait opportun que la Sacrée Congré- 
gation des Séminaires et Universités des études 
s'occupe des diverses écoles supérieures de mu- 
sique sacrée qui sont créées providentiellement en 
divers pays : elles aussi pourraient jouir, si elles 
sont dans les conditions requises, du bénéfice de 
l'affiliation à l’Institut pontiftical de Rome. 
Aussi, Sa Sainteté nourrit l'espoir qu’en cette 
année jubilaire, ce document solennel du bienheu- 
reux Pie X ne manquera pas de susciter dans les 


_ diverses parties de l'Eglise de louables initiatives, 


sera plus dignement célébré et plus efficacement 
appliqué. On contribuera ainsi sans doute à un 
réveil de la vie liturgique parmi le peuple chrétien, 
comme le Saint-Père glorieusement régnant le 
souhaite dans l’Encyclique Mediator Dei. 

Dans cet espoir, Sa Sainteté implore du Sei- 
gneur lumière et force pour ceux qui voudront bien 
travailler en ce sens à la gloire de Dieu et au plus 


‘grand bien des âmes, et envoie de tout cœur à 


Votre Eminence et à tous ceux qui suivront ces 


_ instructions le réconfort de la Bénédiction apos- 


tolique. 


HÉREE EEE EEE EEE EEE EEE 


L'Ordre militaire souverain de Malte et ses devoirs envers le Saint-Sièg 


Les Acta Apostolicae Sedis ont publié la sen- 
tence du tribunal cardinalice qui avait été cons- 
titué pour décider du caractère en droit ecclésias- 
tique de l’Ordre militaire souverain Jérosolymitain 
de Malte. En voici la traduction (À) : 


TRIBUNAL CARDINALICE 
CONSTITUÉ EN VERTU D’UN CHIROGRAPHE PONTIFICAL 
EN DATE DU 10 DÉCEMBRE 1951. 


AU NOM DU SEIGNEUR, 


Sous le règne de Sa Sainteté Pie XII Pape, en la 
quatorzième année de son Pontificat, le 24 jan- 
vier 1953, les Eminentissimes Seigneurs cardinaux 
Eugène Tisserant, évêque suburbicaire d’Ostie et 
de Porto et Saïinte-Rufine, doyen du Sacré-Collège, 
président ; Clemente Micara, évêque suburbicaire 

e Velletri; Giuseppe Pizzardo, évêque suburbicaire 

’Albano ; Benedetto Aloisi Masella, évêque subur- 
bicaire de Palestrina et Nicolas Canali, premier 
diacre, membres réunis dans la salle des Con- 
grégations plénières du Palais apostolique vatican, 
ont prononcé la suivante 


SENTENCE DÉFINITIVE 


Dans le jugement ordonné par Sa Sainteté dans 
le vénéré chirographe, « l'Ordre souverain mili- 
taire Jérosolymitain de Malte », en date du 
10 décembre 1951. 

Vu le vénérable chirographe lui-même, par Jequel 
le Souverain Pontife régnant, accueillant les ins- 
tances réitérées de l'Ordre militaire souverain Jéro- 
solymitain de Malte, a constitué le présent tri- 
bunal « pour déterminer la nature des qualités 
d’Ordre souverain et d’Orûre religieux de l'Ordre 
militaire souverain Jérosolymitain de Malte, auquel 
se réfèrent les numéros 2 et 4 du titre premier 
des Constitutions en vigueur du même Ordre, 
l'étendue de sa compétence respective, ainsi que 
ses relations réciproques et ses rapports avec le 
Saint-Siège » et à investi ce tribunal « des plus 


(1) Traduction de J. THOMAS D'HOSTE sur le texte ita- 
lien des À. À. S., 30 nov. 1953, p. 765. 


La célébration de première m 
de Noël dans la soirée de la Vis 


L’Osservatore Romano du 13 décembre 1 
publie, en italien, l'information suivante (1) : 


SUPRÊME CONGRÉGATION DU SAINT-OFFICE 


NOTIFICATION 


On demande si, en vertu de la Constitu 
apostolique Christus Dominus (2) et aussi suiv 
l’Instruction du Saint-Office qui. s’y rapporte. 
a été abrogé le privilège, accordé à certai 
églises, de célébrer, dans la soirée de la Vigileu 
première messe du saint jour de Noël. 

A ce sujet, on fait connaître que ce privil 
étant de caractère liturgique, n’est pas comp 
à ce titre, parmi les clauses abolitoires de la 
titution Christus Dominus. 4 ; 

Cependant, les prêtres qui célèbrent la m 
dans lesdites circonstances, comme aussi les fidi 
qui s'approchent de la Sainte Table, doivent & 
tenir aux dispositions en vigueur concernant 
jeûne eucharistique. É 

Palais du Saint-Office, 12 décembre 1953. 


(1) Traduction de la D. C. sur le texte italien. 
(2) Cf. D. C., n° 1139 (25 janv. 1953), col. 65. 
(3) Ibid., col. 72. 


amples pouvoirs, même en ce qui concern: 
formes de la procédure, les garanties requises 
la défense légitime des parties étant sauv 
dées » ; 

Etant reconnue la légitime constitution 
jugement de l'Ordre et, par là même, ét 
reconnu superflu, aux effets du présent jugem 
de pénétrer plus avant dans l'examen des f 
voirs -particuliers du Lieutenant intérimaire 
l'Ordre lui-même ; ; 

Vu et confirmé le décret de ce tribuna 
date du 29 décembre 1952, en vertu duquel on 
examinées et repoussées, parce que privées de 
fondement, les exceptions préjudicielles sou 
par l'Ordre et par ses protecteurs ; 

Vu les documents (produits en copie), ainsi 
les conclusions et les mémoires exhibés pa 
avocats de l'Ordre, les avocats du Sacré 


avocat du Sacré Consistoire : 
Vu les documents des Souverains Pontifes CO 
cernant l'Ordre et le « Code de Rohan »; 
Vu les Constitutions en vigueur de l'Ordre 
taire souverain jérosolymitain de Malte, conform 
au Codex Juris Canonici ; \ 
Les Eminentissimes Pères ont décidé à l’u 
mité de répondre comme suit aux questions po 
par le vénérable chirographe de Sa Saint 
1° Nature de la qualité d'Ordre souvera 
l’Ordre militaire jérosolymitain de Malte (art. 
du titre I des Constitutions). RE 
La qualité d'Ordre souverain, à laquelle 
fère l'article 2 du titre premier des Constitu 
en vigueur du même Ordre, reconnue à plu 
reprises par de Saint-Siège et mentionnée 
l’article cité, consiste dans la jouissance 
taines prérogatives inhérentes à l'Ordre lui- 


2 


ARRETE J À 
CE vie SET RUE 


He ; S RE a LR TRE 

à —— Actes du Saint-Siège — se A0 
mme sujet de droit international. Ces préroga- | tions en vigueur de l'Ordre lui-même (passim). : 
es, qui sont propres à la souveraineté — en Les dignitaires des décorations de l'Ordre et leurs É 

nformité des principes du droit international — | associations dépendent de l'Ordre et, partant, 
qui, Suivant l'exemple du Saint-Siège, ont été | du Saint-Siège, suivant la teneur du chapitre V 
nfirmées aussi par certains Etats, ne consti- | du titre III des Constitutions. RER 
ent pas, cependant, dans l'Ordre, cet ensemble Les questions relatives à la qualité d'Ordre sou... 
pouvoirs et de prérogatives, qui sont le propre | verain de l'institution et dont il est parlé à la 
s entités souveraines au sens plein du mot. | question 1, sont traitées par la secrétairerie Fe 
2° Nature de la qualité d’Ordre religieux du | d'Etat de Sa Sainteté (Coder Juris Canonici, 


me Ordre (art. 4 du titre I des” Constitutions). | can. 263). 6 
Ordre jérosolymitain de Malte, en tant que Les questions mixtes sont résolues en accord 
mposé des chevaliers et des chapelains, dont | par la Sacrée Congrégation des Religieux et par 
est question aux articles 4 et 9 du titre I des | la Secrétairerie d'Etat de Sa Sainteté. 2 


nstitutions, est une religion et plus exactement 
. Ordre religieux, approuvé par le Saint-Siège 
Dex Juris Canonici, can. 487 et 488, n°5 1 et 2). 
poursuit, outre la sanctification de ses membres, 
2lement des fins religieuses, de charité et d’as- 
tance (Constitution, titre I, art. 10). 

30 Etendue de læ compétence respective des 


Ne sont pas touchés les droits acquis, les cou- 
tumes et les privilèges accordés ou reconnus par 
les Souverains Pontifes à l’Ordre, dans la mesure 
où ils sont encore en vigueur conformément au 
droit canonique (Codex Juris Canonici, can. 4 et 
5; can. 25-30; can. 63-79) et non en opposition 
avec les Constitutions en vigueur de l’Ordre lui- 


alités d’Ordre souverain et d’Ordre religieux du | même. 
me Ordre, relations réciproques et rapports : La présente sentence est immédiatement exé- 
se le Saint-Siège. cutoire. 


2€s deux qualités d’Crdre souverain et d’'Ordre 
igieux, auxquelles se refèrent les questions 1 et 
de la présente sentence, sont intimement liées 
ire elles. La qualité d’Ordre souverain de l’Ins- 
ution est fonctionnelle, c’est-à-dire destinée 
assurer l’obtention des fins de l'Ordre lui- 
me et son développement dans le monde. 

ï'Ordre jérosolymitain de Malte dépend du 
int-Siège (Lettre apostolique Inter Illustria du 
mverain Pontife Benoît XIV, 12 mars 1753, 
Code de Rohan », passim et Constitutions en 
rueur, passim) et, en particulier, comme Ordre 


« Ainsi en a-t-il été décidé dans la Cité du Vatican, 
en la salle des Congrégations plénières du Palais \ 
apostolique vatican, le 24 janvier 1953. | 


EUGÈNE Card. TISSSERANT, 
doyen du Sacré-Collège, président. 


 CLEMENTE Card. MICARA, A 
_ + GruserPe Card. PIZZARDO, EE 

 BENEDETO Card. ALOISI-MASELLA, 3 
NICOLA Card. CANALI, 


igieux, de la Sacrée Congrégation des Religieux, GIOVANNI BATTISTA SCAPINELLI, secrétaire. LE 
conformité du droit canonique (Codex Juris EE 
monici, can. 7, 499, $ 1 et 251) et des Constitu- | L. XK S. 


EEE CESR El 
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— Images de la Bible, 96 gravures, par GUSTAVE DORÉ. 
Préface par Dom H. DUESBERG — Un vol. in-4°, 
papier couché, 208 pages, couverture illustrée en 


L’Eglise catholique devant la question raciale, par le 
IR. P, YVES. M.-J. CONGAR, OO. P. — Volume 


13,5 X 21,5 cem., 64 pages. Prix : 100 francs. U. N. 
Æ, S. C. O., Paris. 
Cette brochure comprend deux parties. Dans la 


première, l’auteur rappelle les raisons pour les- 
uelles l'Eglise condamne absolument le racisme. 


deux couleurs. Prix : 1200 frames. Aux Editions de. | 


Maredsous, Paris, VIe. 

Gustave Doré, prodigieux visionnaire, a su ouvrir 
des voies nouvelles à l’interprétation iconographique 
de la Bible, le plus beau des livres. En 230 dessins, 


ans la seconde, il montre comment le christianisme gravés ensuite par des artistes qui furent de véri- 
s’est comporté à l’égard du sentiment racial et tables virtuoses du métier (tels que Pisan et Panne- < ss 
quelles sont ses attitudes concrètes. Le racisme est maker), Gustave Doré a su conter toute l’histoire! ee 
incompatible avec lé affirmations de la foi chré- du peuple hébreu et celle de Jésus, ses préférences S 
Hienne sur l’unité et la dignité de la nature se fixant sur les scènes les plus spectaculaires de es 
humaine, et aussi avec le spiritualisme chrétien, Il l'Ancien Testament. Et il savait son métier. Sa Bible .. 
“agit, en fait, d’une «€ pseudo-religion », dont les venait après son Rabelais et son Don Quichotte ar 
conséquences ruineuses « atteignent le christianisme ps a pi Malgré la COUR ge lui pre À 
Au cœur ». Le R. P. Congar examine ensuite le le pa ire La son re A es ne E Fr fe 
comportement de JEgise devant Uvis grands |  fonjée décourageu ses critiques. Ta pré 
ensembles de faits : les problèmes suscités par les PAncien Testament + dichés ont été coufecttonnes 1 
Missions, les questions posées par la cohabitation d’après d’excellentes épreuves sur papier. Les édi- æ 
des blancs et des hommes de couleur, particuliè- teurs ont cru bon de les accompagner d’un texte 
Hat en Afrique du Sud et aux Etats-Unis étendu, commentant l’image, extrait de la Bible de : 
“Amérique ; le racisme nazi et l’antisémitisme Maredsous, Une longue préface, par Dom Duesberg, re 
moderne. traite des DrObIAnEs théologiques soulevés par l’ico- #2 

ographie bibli ; 

Le Nouveau Testament, par les moines Bénédictins LE D 
Me Maredsous. — Format 15 X 22 cm., 316 pages. Problèmes humains du travail, publié sous les aus- 
Reliure pleine toile grenat, 500 francs ; cuir anglais, pices du département des relations industrielles de 


2% francs. Aux Editions de Maredsous, Paris, VIe, 


Dans le caractère et la présentation de la Grande 
Sièle de Maredsous, voici le texte complet du Nou- 
weru Testament. L’impression est soignée sur papier 
Diane et satiné. Ces pages constituent une édition de 
\#%e pour un prix très abordable, qui rendra service 
céur la lecture en chaire, ou dans les salles, aux 
“eñcles d’études d’Evangile, etc. Cette édition plaira 
Métsi aux amateurs de beaux livres, et les lecteurs 
de la Bible trouveront dans l’Introduction et les notes 
if guide précieux. La prochaine édition comportera 
HN table indiquant le texte se rapportant à chaque 
Etanche ou grande fête de l’année liturgique. Cette 
lle sera tirée à part pour être jointe à l’édition 


la Faculté des sciences sociales de l’Université 
Laval. — Volume 22,5 X 15,5 cm., 160 pages. Les 
Presses universitaires, Laval, Québec (Canada). 

Cet ouvrage donne le texte des conférences et des 
allocutionsg prononcées lors du Ville Congrès des 
relations industrielles qui s’est teru à Québec les 
20 et 21 avril 1953. Le thème du Congrès : « Les 
problèmes humains du travail », a servi de base 
à de nombreux rapports, dont nous citons les titres : 
La structure sociale de l’entreprise ; L’autorité dans 
l’entreprise ; Le syndicat dans l’entreprise ; La 
direction du personnel et ses responsabilités ; Ratio- 
nalisation du travail et facteur humain ; L’aspect 
physiologique du travail ; Adaptation du travailleur 
dans l’entreprise ; Les relations humaines dans l’en-. 
treprise. 


FOTOS 


La VI Semaine des intellectuels catholique: 
(8-14 novembre 1953) 


Cette manifestation annuelle s’est déroulée à 
Paris, au Palais de la Mutualité. La Semaine de 
1953 avait pour thème : « Monde moderne et sens 
de Dieu ». C’est autour de ce sujet qu'ont gravité 
toutes les conférences, suivies par une assistance 
très nombreuse. 

La séance d'ouverture (8 novembre) était pré- 
sidée par Mgr Censi, représentant Mgr Marella, 
nonce apostolique. Elle a été marquée par les 
exposés de MM. Daniel-Rops et Etienne Borne qui 
ont parlé du problème de Dieu dans le monde 
contemporain. 

« Absence de Dieu, présence de Dieu. », tels 
étaient les volets du diptyque ouvert par M. Daniel- 
Rops sur des perspectives infinies (1) : 


+ 


La conférence de Daniel-Rops. 
I. = Aspects de l’athéisme parmi nous. 


Sous quelles formes se révèle à l'observateur 
de notre époque l’athéisme, ou, pour mieux dire, 
quels sont les courants sociologiques et psycholo- 
giques qui le régissent et le sous-tendent ? Il va 
de soi que cet athéisme poussé à l’extrême de la 
lucidité luciférienne, et qui est, à vrai dire, un 
antithéisme, un combat contre Dieu, n'appartient 
qu'à un petit lot d’intellectuels, rompus aux jeux 
de la métaphysique. Les marxistes n’expliquent 
guère aux ouvriers qui les suivent les raisons phi- 
losophiques qu'ils ont d’être matérialistes et 
athées : leur doctrine, disent-ils eux-mêmes, étant 
« ordonnée à l’action », c’est à-d’autres arguments 
qu’ils recourent, par exemple, celui de la religion, 
« opium du peuple ». Dans la conscience collec- 
tive des hommes de notre temps, l’athéisme est 
moins un raisonnement philosophique qu’une atti- 
tude générale, à composantes sentimentales plus 
que logiques, une « idée-force >» dans la termino- 
‘ogie sorelienne, qui ne se discute même pas, qui 
fait corps avec l’être pensant lui-même, et c’est 
par là qu’il est le plus dangereux. 

Que dit l’athée ? D’abord : « Je suis homme et 
cela me suffit. Je n’ai pas besoin de Dieu. » C’est, 
au fond, le vieil humanisme de la Renaissance qui 
se prolonge parmi nous. Lorsque, au xv° siècle, 
le maître humaniste de Pogge, Salutati, écrivait : 
« Le ciel appartient de droit aux hommes éner- 
giques qui ont soutenu de grandes luttes et 
accompli de beaux travaux sur la terre », il se rat- 
tachait évidemment au culte païen des héros 
mythiques, mais il annonçait exactement une des 
composantes de l’athéisme moderne : l’homme se 
passe de Dieu, parce qu’il se représente lui-même 
comme magnifié, déifié, dans les héros que l’huma- 
nité produit, — à moins que ce ne soit dans leurs 
contrefaçons. 

Je suis athée, dira encore l'ennemi de Dieu, 
parce que je crois que la nature suffit et qu’elle 
n’a besoin d'autre règle que d’être fidèle à soi- 
même. Ici encore, c’est une des données essen- 
tielles de la Renaissance qui se retrouve : ce 
naturalisme que Rousseau et Voltaire devaient 
reprendre. Lorsque Rabelais écrivait que « fais 
ce que voudras » doit être la devise des gens 


{1) Les sous-titres sont ceux de la Croix du 10. 11.-1953. 
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brie 


libres, parce que les hommes ont « par nature U 
instinct ou aiguillon qui toujours les pousse à fait: 
vertueux », sé doutait-il qu’il annonçait Andf 
Gide — si étonnant qu’eût pu paraître à l’auteu 
des Nourritures terrestres ce rapprochement, - 
et même qu’il était dans la ligne qui a mené toi 
droit vers Freud, dont toute la philosophie repos 
sur la conviction que c’est en retrouvant la plein 
liberté naturelle qu'on met à jour l’homme authen 
tique et qu’on lui permet de se réaliser ? 


La source rationaliste. 


Encore ces deux données sont-elles, chez M 
majorité des athées d’aujourd’hui, plus so 
jacentes que d'ordinaire nettement formulées 
en est une autre, infiniment plus répandue : c'es 
le rationalisme, entendu non plus comme 
méthode — telle que Descartes l'avait conçue, 
mais comme une philosophie, une doctrine. « 
suis athée, dira l'adversaire, parce que tout 
qui est réel est rationnel et parce que tout ce 
est rationnel est réel » or, Dieu n’est ni 
ni rationnel. C’est là une des idées le plus fo 
tement enracinées dans la conscience collective 
hommes de notre temps. La science véritabl 
beau avoir infligé à ces raisonnements élémenta 
maints démentis, ils inspirent une large part 
nos contemporains qui croient tenir bon sur 
logique de lévidence. C’est là où nous saisiss: 
l'opposition catégorique entre notre civilisation” 
celles de jadis qui étaient fondées sur une in 
prétation sacrée de la vie et du monde; p 
l’homme de foi, l’invisible est, d’une certaine fa 
plus réel que le visible ; pour l’athée d’aujourd’ 
ce qui n'est pas tangible, rationnel, vérifiabl 
n'est pas. | 

C'est de ce postulat rationaliste que sont i 
toutes les formes qu’on distingue dans l’athéi: 
contemporain. Le laïcisme en est une : en s 
tance, c’est l'affirmation de la rupture de l’ho 
avec le sacré, c’est la désacralisation du mo 
et de la société. En fait, c’est quelque chose 
beaucoup plus élémentaire. L’athée se procl 
laïque parce qu’il croit, ou qu’il a entendu « 
que la religion était un obscurantisme, qu’elle 
posait aux progrès de la raison. Le laïcisme 
situe à des étages différents, banal dans 
masses, les équipes restreintes des survivants 
vieilles luttes anticléricales, comme les plus ab 
dantes cohortes des lecteurs de Humanité ; n 
absolument lucide et conscient dans cert 
milieux scientifiques, tels qu’on en rencontrait p 
mal de spécimens dans les couloirs de l’'U. N. 
S. C. O. ou de la Recherche scientifique, pour 
le laïcisme est un état de fait tranquille et co 
glacé, où l’évacuation du sacré a été poussé 
son terme extrême, où Dieu n’a même plus à 
combattu, parce qu’il a été néantisé. 


e Le scientisme, 


C’est, enfin, dans ces deux catégories, et à 
deux mêmes étages, qu'on trouve l’élémentMle 
plus actif, le plus déterminant de l’athéist 
moderne, le scientisme, sous toutes ses forr 
Pour tel savant authentique, tel chercheur. 


jue, par exemple, la science apparaîtra comme 
plication décisive, à laquelle rien ne résistera 
is l’ordre de la connaissance et qui éliminera 
définitive tout mystère : c’est par l'intelligence 
> l’homme se fait Dieu. Pour l’homme du 
iple qui se dit athée, c’est à peu près la même 
e, mais réduite à quelque chose d’élémentaire, 
banal, en même temps que d'assez touchant. 
\ux yeux de combien d’honnêtes gens, tota- 
ent détachés du sacré, la science — avec 
uelle ils n’ont aucun contact véritable et qu’ils 
connaissent que par. ouï-dire — apparaît-elle 
nme l’explication suprême, la raison ultime de 
ire en la vie, de travailler, de souffrir : les 
txistes ont supérieurement fait appel à ce sen- 
ent qui a suscité dans leur camp ce que leurs 
Misations ont de plus valable. L’enthousiasme 
entifique qui souleva les hommes de la Renais- 
ice, renforcé par celui qu'a déterminé la 
inde vague d'invention technique du xIx° siècle, 
Pris aux yeux. de nos contemporains à peu 
5 l'importance d’un dogme. Plus encore que 
“science pure, c’est la science appliquée qui 
nit aux athées leurs arguments séientistes : 
* prodigieuses réussites de la technique mo- 
‘ne ont une telle puissance de persuasion que 
# peu d’entre nous échappent aux tentations 
itiles qu’elles nous proposent. 

Le rationalisme trouve son aboutissement 
ique dans le los de la production qui s’étale 
1s toutes nos feuilles : « Ford, c’est Descartes 
scendu dans la rue », disait, d’un mot parfait, 
naud Dandieu. L’extrême limite de l’athéisme, 
nest plus la rébellion de l'intelligence contre 
sacré, la divinisation de l’homme et de la 
“ure, c’est la démonstration par les millions de 
tes de conserve et la production en série des 
“OS. j 


A la place de Dieu, les monstres. 


Mais, en parlant du scientisme et du culte de 
technique, ne rencontrons-nous pas une autre 
; données immédiates de l’athéisme contem- 
rain, une de celles qui méritent le plus d’être 
ditées ? Le besoin de remplacement, les subs- 
its du divin nié ? C’est là le trait peut-être le 
Ss frappant de notre époque. L’humanité pré- 
d se passer de Dieu, mais elle s’est constituée 
ses mains. des idoles. Elle refuse le sacré, qui, 
Itend-elle, interdit à l’homme de suivre’ sa 
son, mais elle se forge des systèmes où penser 
re devient un crime ; elle condamne la religion 
hme une forme d’esclavage, mais, de cet escla- 
“e, elle multiplie avec rage les variétés. 
Ces mythes de substitution qui sortent de 
lhéisme du xx° siècle comme des champignons 
un bois pourri, nous les connaissons tous, 
il est à peine besoin de les citer. Nous venons 
sercevoir celui de la technique : c’est une des 
5 prospères parmi les idoles, car beaucoup la 
went qui s’imaginent encore être agenouillés 
ant le vrai Dieu. Il existe une véritable reli- 
nm technocratique qui s’insinue partout, avec 
“iverses composantes : culte de la produc- 
, théologie de la machine, dévotion au plan 
nisation sociale et économique. Cette reli- 
14 à ses héros ; ils se nomment Stakhanov ou 
“ler ; elle a ses évangiles, qui sont les plans 
Mémiennaux ou autres. Elle a, sur la vraie, 
Mènse avantage d’être immédiate, vérifiable, 
“tement manifestée en grâces tangibles, qui 
flémment salles de bains ou frigidaires. Elle 
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bénéficie même d’une incontestable puissance de 
création mythique, d’une poésie mathématique, Le 
paradis qu’elle propose à l’homme lui semble être 
à portée de sa main. 

Mais il en est d’autres, de ces mythes de subs- 
titution, qui, d’ailleurs, sont étroitement associés 
à l’idole technocratique. Ce sont exactement ces 
« monstres froids » dont parlait Nietzsche et 
dont il annonçait le triomphe inéluctable. C'est 
le mythe du. collectif imposé à l'individu comme 
une entité abstraite à laquelle il doit se sacrifier 
sans réserve. C’est le mythe de l'Etat et de son 
organisation rigide, qui tend à absorber toutes 
les énergies et les puissances de création. « Rien. 
contre l'Etat, rien hors de l'Etat, rien sans 
l'Etat », disait Mussolini. C’est le mythe de la 
pensée commune, de la vérité établie, du confor- 
misme, tel que, de l'Amérique du sénateur 
McCarthy jusqu’à la Chine de Mao Tsé Toung, 
nous le voyons développer son empire. C’est le 
mythe de la classe qui exalte dans la haine les 
masses ; c’est le mythe de la race -que le 
D' Malan, en Afrique du Sud, a repris de Hitler 
pour lui donner une nouvelle jeunesse. Il n’y a 
plus de Dieu, dit l’homme : non, il y a seulement 
un panthéon de divinités redoutables, un uni- 
vers de totems et de tabous. 

Et ce qu’il y a de terrible — mais en un sens 
de satisfaisant, pour l’esprit, et, du point de vue 
qui nous intéresse, tout ensemble de désolant et 
de réconfortant — c’est que ces divinités de 
substitution apparaissent de plus en plus claire- 
ment comme des Molochs qui menacent l’homme 
dans sa vie, dans son être, qui, comme les Baals- 


Molochs de lancienne Phénicie, ont la gueule 


avide de victimes humaines 
dévorer par le feu. 


qu’elles veulent 


Destruction de l'homme. 


Il semble bien qu’il y ait là une corrélation 
fatale, dont l'humanité commence à prendre con- 
science. Ainsi que l’avait si bien marqué à cette 


tribune, il y a quatre ans, Etienne Gilson, nous . 


sommes, historiquement, devant un fait nouveau : 
une civilisation qui prétend se constituer sur l’ab- 
sence de Dieu, sur la néantisation de Dieu. 
Jamais cela n'avait existé. Toutes les sociétés 
humaines se reconnaissaient des bases sacrales. 
Seule la nôtre les refuse. Mais cette civilisation 
athée n'est-elle pas aussi celle qui, tout en pro- 
clamant que l’homme est Dieu et que la vie 
sur terre est le seul paradis, aboutit de fait à une 
destruction radicale de l’homme et de ses rai- 
sons de vivre ? 

Ces menaces sont désormais si connues qu’on 
hésite à y faire allusion. La première est celle 
de læ destruction matérielle, que chacun de nous 
porte en soi comme une angoisse, comme un 
cancer : aucun d’entre les vivants de la planète 
ne peut se considérer comme sûr de n'être pas 
demain réduit à quelque poussière atomique, 
volatilisée au souffle de la grande déflagration. 
« La grande peur de l’an 2000 », dit encore 
Gilson. Mais il est aussi une autre menace, plus 
subtile, plus insidieuse, et peut-être, hélas ! plus 
inéluctable : c’est celle d’une autre forme d’anéan- 
tissement de l’homme par le système qu’il a forgé 
de ses mains. 

Il est possible que nous échappions au premier 


danger, qu’en fin de compte l’humanité, moitié par 


peur, moitié par sagesse, arrive à franchir le pas- 
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sage intermédiaire entre le chaos où nous sommes 
et la parfaite organisation dont elle rêve ; mais 
dans cette organisation, dans ce paradis terrestre 
retrouvé, quelle sera la place de l’homme ? Reli- 
sons ensemble le roman satirique de Aldous 
Huxley, Le meilleur des mondes, et nous compren- 
-drons ce qui nous attend si les monstres froids 
triomphent. Ce régime où tout homme sera classé 
en catégorie — alpha, bêta, gamma et la suite, — 
à chacun étant, bien entendu, affecté un uniforme, 
où nul n'aura plus le droit de penser pour soi, 
d'aimer pour soi, de mourir pour soi, où les 
enfants naîtront dans des bocaux et où les agoni- 
sants seront achevés au gaz, est-ce cela le paradis 
qui attend l’homme ? On aime mieux ne pas for- 
muler la réponse... 

Mais ce qu’il faut bien comprendre, c’est qu’entre 
ces deux faits, le refus de Dieu et la destruction 
de l’homme, il y a une corrélation fatale : « On 
a dit que Dieu est mort, s’est écrié un jour André 
Malraux, mais peut-être l’homme est-il mort 
aussi ! » La fatalité de ce processus, Nietzsche, le 
prophète noir, l'avait déjà bien vue. Dans le Gai 
Savoir, on trouve ce passage significatif, qui 
montre ce qui guette l’homme après la mort de 
Dieu. « Il faut nous attendre à une longue suite, 
à une longue abondance de démolitions, de des- 
tructions, de ruines et de bouleversements : qui 
donc pourrait les pressentir assez, dès aujourd’hui, 
pour expliquer par avance cette énorme logique, 
pour devenir le prophète de ces immenses erreurs, 
de ces ténèbres encore inconnues de la terre ? » 


fl. = Mais Dieu est encore vivant. 
| Obsession de Dieu. 


Pour l'observateur équitable de notre temps, il 


_ est évident que deux phénomènes d’ordre spirituel 


s'offrent simultanément : les progrès de l’athéisme ; 
le développement, sous une forme ou sous une 
autre, des préoccupations religieuses. Ce monde qui 
a voulu tuer Dieu a, en fait, l’obsession de Dieu. 
Il est partout présent, présent jusque dans sa tra- 
gique absence, présent pour les uns comme une 
angoisse et pour les autres comme la seule espé- 
rance. C’est peut-être là ce qui, en définitive, fonde 
la véritable grandeur de notre époque : « Le vrai 
thème, disait Gœthe dans son Divan, l'unique et 
le plus profond de l’histoire du monde et des 
hommes, à qui tous les autres sont subordonnés, 
reste le conflit entre croire et ne pas croire. » 
Maintenant, nous le constatons, de l'issue de ce 
conflit dépend le sort du monde et de l’homme : 
nous savons qu'il y va de tout. : 

Obsession de Dieu. Elle se manifeste chez ceux- 
là mêmes qui, le plus lucidement, le plus ferme- 
ment, ont pris parti contre Dieu. De Spinoza, 
qu'on a appelé le « prince des athées », n’a-t-on 
pas dit aussi qu’il était « ivre de Dieu » ? Et ces 
deux expressions se justifient, chacune à sa façon. 
N'est-ce pas l’obsession de Dieu qui a acculé le 
philosophe de Sils-Maria à cet abîme insondable 
où sa raison devait s’engloutir ? 

Ecoutons les existentialistes de nos jours af- 
firmer, avec Sartre, que leur système n’est rien 
d'autre que « la volonté de tirer les conséquences 
d'un athéisme cohérent » et s’écrier, avec Simone 
de Beauvoir : « Cette présence ou cette absence 
au fond du ciel ne concerne pas l’homme ! » Et 
demandons-leur alors pourquoi, à ce Dieu qui n’est 
rien, ils consacrent tant d’attention et de dévelop- 
pements littéraires ; pourquoi l’idée de Dieu hante 


si constamment leur pensée. Ce n’est pas dans ue 
traité d’apologétique, c’est dans L’être et le néan 
à la page 653, qu’on lit ces phrases qu'un chrétie| 
peut admettre : « Dieu, valeur et but suprême € 
la transcendance, représente la limite permanent 
à partir de laquelle l’homme se fait annoncer € 
qu’il est. Etre homme, c’est tendre à être Diew 
ou, si l’on préfère, l’homme est jondamentalemes 
désir d’être Dieu. » Fe 4 
Chez les marxistes eux-mêmes, et si bien cach 
à nos yeux qu’en soient les symptômes, ne peut-0 
pas soupçonner que cette obsession de Dieu exis 
encore ? Elle se traduit évidemment par une fd 
lité aux formes traditionnelles de la religion, q 
est indiscutable et dont les mesures politiques 
policières répétées fournissent la meilleure preuw 
mais, à cette fidélité, on objecterait qu’elle 
représente qu'un legs du passé, destiné à dispe 
raître. 
D'autres signes semblent bien marquer 
même dans la conscience communiste la plus v 
l'inquiétude de Dieu existe — ce qui, d'ailleur 
serait conforme au principe dialectique sur leqti 
est établie la doctrine marxiste elle-même, — 
inquiétude qui naît par contradiction de ce mo 


place. Ce n’est peut-être point par hasard qu 
deux des poètes les plus fêtés du régime, Esseni 
et Maiakovski, se sont suicidés pour des rai 


d’un monde où la parfaite organisation matérie 
devra éliminer tous les grands problèmes. Ce n’€ 
point par hasard, non plus, qu'un Douglas H 
après avoir longtemps milité à la tête du 
communiste anglais, s’est brusquement con 
non point à la suite d’une argumentation, 
évolution philosophique, mais après la renc 
bouleversante du surnaturel chrétien, au milieu 
la foule, sur l’esplanade de Fatima. | 
Ce Dieu nié, néantisé, ne dirait-on pas qui 
craquer, par son absence même, la carapace 
pseudo-certitudes dans lesquelles s’ente 
l’homme moderne ? Et ne peut-on pas se demand 
comme vient de le. faire profondément Paul Ros 
tenne, dans son beau livre : La foi des athé 
ce n'est pas l’athéisme lui-même, dans ce qu 
de plus déterminé, de plus agressif, qui trahit 
session de Dieu et en porte témoignage ? 
s'affronter à l’Autre, il faut que l'Autre existe 
aspect positif de l’athéisme, qu'une des sé: 
de cette semaine étudiera plus à fond, paraît 
une des composantes les plus essentielles de nt 
époque. C’est parce qu’il engage l’homme 
entier dans son refus, dans sa lutte contre 
que lathéisme du xx° siècle apparaît plus 
de possibilités spirituelles que celui des ro 
tiques ou que lanticléricalisme banal de Vo 
et de M. Combes. Rouvrons la Bible : cé n’ests 
impunément que Jacob lutte toute la nuit conf 
l'ange : il sort de la bataille meurtri, mais C0 
Sacré. 


Les ersatz du divin. 
Une observation, même superficielle et rap 
des phénomènes sociologiques de notre époqu 
toucher du doigt, dans les masses mêmes, 
obsession de Dieu. À un niveau très intérieur 
se décèle à la prolifération de mysticismes v 
et de superstitions dont le moindre journal 
tiplie les exemples. Rome décadente, dépris 
vieux frites de son antique foi, se laissa de 
travailler non seulement par maintes doctrif 


ce 
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ntales - fécondes en mystères, mais aussi par 
un bric-à-brac psèudo-spirituel de magie, d’as- 
onomie, de divination : c’est à peu près la situa- 
n de ce milieu du siècle. Un écrivain, qui ne 
lève nullement d’une observance chrétienne, mais 
i a profondément réfléchi à ces problèmes, 
)bert Kanters, a noté : « La première démarche 
 Pathéisme non philosophique (c’est-à-dire de la 
nscience populaire, celui des masses) est pour 
urner le dos aux Eglises ; la seconde pour se 
nfier aux mages, aux voyants, aux illuminés. » 
n ne saurait mieux dire. 

Combien de nos contemporains rejettent Pauto- 
é du prêtre, mais se soumettent à celle du fakir 
: de la voyante extra-lucide ! Combien n’acceptent 
us de croire en une révélation, maïs. lisent avec 
nfance la rubrique astrologique de leur quoti- 
en habituel ! On a refusé Dieu, mais on a ses 
satz, ses faux semblants, ses singes : le spec- 
cie, pour qui croit encore en la dignité de 
mme, est affligeant. s 

A un niveau incontestablement plus haut, il faut 
“er aussi comme symptôme, l’extraordinaire pro- 
ération de sectes religieuses qui s’observe parmi 
us. De plusieurs d’entre elles, on ne doit parler 
Favec respect, car on trouve fréquemment chez 
15 membres une foi sincère et un sens de la fra- 
rmité, qui, en soi, sont admirables, même si la 
ctrine nous en paraît d’une pauvreté intellec- 
elle insigne et d’une théologie élémentaire. 
C'est sur le fait même de la multiplication de 
s sectes et de leur succès, qu’il faut mettre l’ac- 
nt : il est incontestable ; spirites et théosophes, 
toinistes et adventistes du septième jour, Amis 
Phomme et Témoins de Jéhovah, ces sectes-là 
bien d’autres, attirent des milliers d’âmes. On ne 
mpte pas moins de 293 de ces sectes aux U.S. 
Et elles ne se recrutent pas seulement parmi 
: cœurs simples et les intelligences peu formées : 
ma pas appris sans étonnement qu’un des con- 
llers les plus intimes du président des Etats- 
his fut longtemps un adepte de la Science chré- 
nne. Et elles ne se développent pas seulement 
ms le cadre de la civilisation occidentale : le 
jgurant succès en Asie du caodaïsme, fondé en 
dochine par Lé Van Tsang, montre assez que 
st dans le monde entier que s’observe ce phé- 
mène. Même si, pour nous, le Dieu vers lequel 
tournent ces sectes n’est pas le Dieu de vérité, le 
eu de vie, le fait de leur existence n’en a pas 
ins une grande signification. 


multiple témoignage : presse, films et lettres. 


| 


Encore ces manifestations évidentes de l’obses- 
de Dieu ne concernent-elles qu’une partie de 
umanité et spécialement de f’humanité occiden- 
2, Prenons-la d'ensemble : essayons de déter- 
ner ses préoccupations majeures : force est bien 
constater que Dieu y occupe une place de pre- 
ee plan. Il suffit d'ouvrir un journal, d’aller au 
Are et au cinéma, pour avoir le sentiment d’être 
présence d’une effervescence religieuse, d'autant 
$ impressionnante qu’elle fait suite à l’efface- 
nt du siècle dernier. : 
M'la presse, quotidienne et hebdomadaire, dans 
Pays qu'on dit athée comme la France, accorde 
hace si considérable aux faits religieux, c’est 
# que le public y trouve de lintérêt et s’en 
C“cupe. Sur ce point, un changement radical se 
Meste : quand parut l’Encyclique Quadrage- 
| 3-4 pas un journal de Paris, sauf la Croix, 


Sa à SpA à = | 


tuelles » - 


ne lui fit les honneurs de la première page, et 


beaucoup n’en parlèrent même pas ; aujourd’hui, 


toute parole un peu importante du magistère infail- 


lible est commentée, répercutée dans toute la 
presse. FE 

On a pu juger, à la fois indiscrète et maladroite, 
Pinsistance qu'a mise, ces mois derniers, la 


« grande presse » à exposer au public les pro- 


blèmes délicats posés par l’admirable initiative de 


nos prêtres-ouvriers, mais il n'en demeure pas 


moins que cette vague de publicité — dont les 


bénéficiaires se fussent assurément bien passés — 


a révélé dans le public une intense curiosité de 


toutes les formes nouvelles d’apostolat en même 
temps qu'une presque unanime sympathie. Le fait 


même eût été inconcevable il y a cinquante ans. 
Combien d’autres symptômes ne seraient-ils pas 

à citer, dont il paraît inutile de faire le décompte, 

tant ils s'imposent à l’esprit ? L’observateur des 


mœurs, s’il est équitable, en considérant le Paris. 


de 1953, devra noter que les deux pièces qui ont 


connu le plus vif succès durant de longs mois 
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avaient des thèmes proprement religieux : le Dia- RTE 


logue des Carmélites, de Bernanos, et Sur la terre 
comme au ciel, de Hochwalder, lune et l’autre 
d’une élévation spirituelle impressionnante. Et s’il 
est évident qu’en matière de cinéma l’utilisation 
des thèmes religieux est souvent indiscrète et plus 
que suspecte, et qu’on ne peut reconnaître aucune 
valeur apologétique à un Samson et Dalila, à une 
Maison du silence, il n’en demeure pas moins vrai 
que linsistance mise par les producteurs à faire 
traiter des sujets religieux trahit un état d’esprit 
du public, une appétence. Et que, dans certains 


cas, dans un Journal d'un curé de campagne, dans 


un Dieu a besoin des hommes, par exemple, un 
témoignage est authentiquement porté, devant 
d'immenses foules qui lPacceptent, d’une présence 
de Dieu. 

Le phénomène n’est pas moins frappant: dans 
ordre proprement littéraire, et c’est peut-être ici 


que s’observe le mieux le changement total de 


perspective par rapport au siècle passé. 

En cent ans, la littérature catholique, proclamée 
ouvertement telle, a pris une place qui, aux jours 
de Renan et de Taiïine, eût paru exorbitante. De 
la voix d’un Bernanos à celle d’un Graham Greene, 
de celle d’un Maritain à celle d’un Berdiaeff, com- 
bien de notions fondamentales sont sorties qui ont 
profondément marqué les hommes de notre temps ? 
La gloire d’un Claudel, qui, en ne voulant donner 
rien de moins, rien de plus, que le témoignage de 
sa foi, s’est fait reconnaître comme le premier des 
poètes vivants ; le rayonnement mondial d’un Mau- 
riac, auquel le prix Nobel a donné la consécration 
la moins discutable, ont tout autant valeur de 
signe. 

Et s’il fallait fournir encore une preuve vivante 
de cette obsession de Dieu dans l’âme des hommes 
de notre teinps, une émouvante figure nous vien- 
drait à l'esprit, dont l'influence, elle aussi, vaut 
comme témoignage, celle d’une femme qui, en 
dehors des fidélités dogmatiques, a révélé aux 
yeux d'innombrables lecteurs ce chemin doulou- 
reux, ensanglanté, vers les certitudes qui est peut- 
être celui que les hommes de notre temps ont à 
suivre : je veux dire Simone Weil, 


Le témoignage de la foi vécue. 


Mais il est un témoignage d’un autre ordre que 
celui de la presse, du livre ou du spectacle et que 
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notre temps donne à Dieu avec une force de vérité 
impressionnante, c’est celui de l'expérience vécue, 
des responsabilités de la foi pleinement assumées. 
C’est sur ce point précis que sans doute s’observe 
le plus nettement cette contradiction interne dont 
nous disions tout à l'heure qu’elle est caractéris- 
tique de notre époque, cette radicale disparité. 
D'un côté, il est bien évident que nous apparte- 
nons à un monde où l’athéisme fait d'immenses 
ravages et semble devoir encore en faire; mais 
de l’autre, nous constatons quotidiennement des 
manifestations souvent sublimes d’une fidélité 
totale aux exigences /de Dieu. 

Il est extrêmement frappant que notre société 
moderne, dévorée qu’elle est par tous les démons 
de l’activisme et du productivisme, voie en même 
temps se produire en son sein un renouvellement 
de la vie contemplative qui semble la définir 
comme un des grands temps mystiques de l’his- 
toire chrétienne. Il est encore plus frappant que 
ce soit le pays qui semble la patrie d'élection des 
grandes réussites matérialistes et du conformisme 
productiviste, les Etats-Unis, qui germe de par- 
tout en Trappes et en Chartreuses ; pour l’obser- 
vateur des courants spirituels, Thomas Merton est 


- un témoin aussi valable de l'Amérique que Ford 


ou McCarthy. 


Dans ce pays « athée » qui est le nôtre, le déve- 


loppement des grandes abbayes bénédictines, la 
résurrection de. Boquen en Bretagne, du Bec-Hel- 
louin en Normandie, le rajeunissement des Prémon- 


trés, l’afflux de vocations vers les Carmels et les 


monastères de Clarisses, ont une valeur de signe. 
Ceux-là seuls verront dans ces démarches des iti- 
néraires de fuite qui méconnaîtront le sens sur- 
naturel de la prière et son indispensable efficace. 
Au surplus, avec le P. Voillaume et ses admirables 


Petits Frères de Jésus, cette volonté de contem- 


plation peut désormais faire corps avec la vie 
la plus active, la plus « engagée », selon le mot 
à la mode, et c’est la condition humaine tout 
entière que, pour être totalement fidèle au Christ, 
un homme ou une femme consacrés au Seigneur 
peuvent assumer. 

Cette vague du mysticisme le plus pur que nous 
voyons soulever nos océans de misère et de déses- 
pérance n’est, au surplus, que l’extrême pointe de 
tout un vaste ébranlement, d’une sorte de longue 
et puissante marée qui, depuis quelques années, 
gonfle parmi nous. Un des résultats les plus heu- 
reux de la critique athée fut de contraindre ceux 
qui croient vraiment en Dieu à prendre une mesure 
exacte de leur foi et de ses exigences ; il en est 
résulté un effort d'authenticité si impressionnant 
que peut-être dépassera-t-il en importance, aux 
yeux de l’histoire, celui qui a suivi le drame de la 
Réforme protestante et qui s’est exprimé dans 
l'œuvre de la contre-Réforme catholique. Le chris- 
tianisme, le catholicisme en particulier, dans ses 
meilleurs éléments, s’épure, se décante, fait peau 
neuve. Des formules anciennes, qui n'étaient plus 
que des formules, s’effondrent ; à travers bien des 
tâätonnements encore, d’autres se cherchent et déjà 
se trouvent. À un christianisme de quantité, dure- 
ment atteint par les progrès de l’athéisme, un 
christianisme de qualité tend à se substituer. 


Des hommes ont vu clair. 


En même temps et selon le même mouvement, 
parce qu'ils mesurent mieux les exigences de leur 
foi, les croyants se rendent compte du péril que 


« Documentation Catholique » 


. gnée ; les mêmes hommes qui ont vu clair ont 
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l’athéisme fait courir à leur Dieu et ïls s’en senter 
responsables. Tel est le sens de cette prise de cor: 
science aiguë, déchirante, qui tenaille l'âme de 
catholiques de France depuis quelque quinze am 
et dont la formulation la plus parfaite se trouy 
dans la célèbre lettre pastorale où un homme vra 
ment providentiel, le cardinal Suhard, a résumé S 
pensée : Essor ou déclin de l'Eglise. Prise de co 
science qui n’est pas demeurée sur le seul pla 
théorique, ni du domaine de la constatation r 


avec une énergie et un courage auxquels lhistoir 
rendra hommage. 4] 
C'est aussi un témoignage, et combien vata il 
de la présence de Dieu en ce milieu du siècle, quil 
ce meuvement apostolique dont l'Eglise de Fra À 
a fourni les avant-gardes et qui s’est révélé 
abondant en hommes d'âme admirable. On p 
discuter leurs méthodes et leurs résultats ; on 
pas le droit de discuter leurs vertus ni 1 
flamme. æ { 
Prêtres de la Mission de France, prêtres-ouvril 
de la Mission de Paris et des autres Missions p 
létariennes, Frères Missionnaires des campags# 
Dominicaines des campagnes, curés et vicaires. 
nos paroisses communautaires, élèves et discip 
de l’abbé Michonneau, Missionnaires des Missi 
régionales à la suite du P. Motte, Petits-Frèr 
Petites-Sœurs de Jésus, tous, et cette liste n’est 
rien exhaustive, portent collectivement un té 
gnage. Tant que Dieu aura, pour le servir, « 
hommes et des femmes, d’une qualité aussi ra 
ne sera pas mort pour la terre de France ni p 
l'Eglise : il demeurera le grand Vivant. ; 


sd 


M. Etienne Borne pense que la situation qu 
faite à l'humanité d'aujourd'hui pourrait bien p 
voquer à la fois « un redoublement d’incroya 
et une purification ou un approfondissement des 
croyance religieuse ». 


Notre monde est ambigu, estime-t-il. Le € 
damner comme un monstre sorti tout arm 
l'enfer, ce serait cacher sous un masque de 
deur doctrinale bien de l’étroitesse d’esprit m 
à quelque panique du cœur. ‘ 

Le célébrer sans discernement, juger que t 
ses nouveautés sont divines, attendre que de 
contradictions surgisse la cité harmonieuse 
donnera son sens définitif à l’histoire, c’est il 
sion ou illuminisme, sous une apparence de gél 
rosité. Et dans les deux cas c’est sans do 
méconnaître la manière dont Dieu est mêlé à l 
toire. 

Les intellectuels catholiques aiment leur tem 
et ils savent que pour faire un amour profond 
véritable, il ne faut fermer son cœur ni à l 
goisse ni à l’espérance. 


+++ 


Le deuxième soir de la Semaine était cons 
au sens et à la valeur de l’athéisme contempori 
sous la présidence de M. Jean Guitton. : 

M. Jean Lacroix a analysé de manière très ser 
les aspects et le comportement de l’athéisme 
notre époque. Il a distingué d’abord l’athéisi 
intellectuel et aristocratique qui revêt de nos jo 
la forme scientifique. Mais la science est à la 
ce qui nous oblige à une conception épuré } 
Dieu et ce qui nous pousse à nous en passer. Tr 
gique ambiguïté. Peu à peu, l’athéisme a gliss 
plan intellectuel au plan existentiel, dont la foi 
actuellement la plus répandue est le marx 
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= « Questions 
« tentative de récupération par l’homme de son 
iumanité totale ». M. Lacroix a envisagé ensuite 
‘athéisme démocratique et politique qui « aban- 
donne le ciel des idées pour la terre des hommes » 
ét veut faire l’homme ouvrier de sa propre des- 
inée. Il a évoqué enfin l'affrontement du christia- 
nisme et de l’athéisme, c’est-à-dire de l’espérance 
surnaturelle et des espoirs terrestres. De cet 
affrontement découle une orientation pour tout 
chrétien. L’athéisme ne combat-il pas une idée trop 
wrossière de Dieu ? La connaissance de l’idée de 
Dieu n’est pas toute la connaissance de Dieu ; 
notre temps voit une véritable mue de la pensée 
philosophique où la vérité doit être gagnée et non 
seulement contemplée. 

Citant Pascal, « La vérité hors de la charité 
n'est pas Dieu », l’orateur affirme : « On ne sau- 
ait jamais remettre à demain d’être le témoin du 
Christ », il évoque le ‘difficile témoignage que 
rendent les chrétiens et les prêtres dans le milieu 
wvrier (« l’avant-garde n’est pas un privilège, 
mais une fonction »). 

À son tour, M. Lennuyer affirme que la science 
à son mot à dire sur la manière de poser le pro- 
bième de l'existence de Dieu et n'exclut pas une 
autre démarche d'explication : celle de la foi; 
puis Le R. P. Henry apporte la contribution du 
théologien à partir de la définition du Concile du 
Vatican : « Par les lumières de la raison, l’homme 
peut connaître Dieu », et souligne que l'Eglise 
a besoin de penseurs ‘chrétiens ; enfin, M. Olivier 
Lacombe fait remarquer qu’il ne faut pas seule- 
ment se placer au plan des superstructures (éco- 
nomie, politique), mais dans la profondeur de la 
conscience humaine. Ces dernières interventions 
ont complété l'exposé de M. Lacroix en l’éclairant 
sous divers angles. 

: De ces exposés et de ces débats courtois, 
M. Jean Guitton tira les conclusions qui s’impo- 
saient. Dans le numéro de la Croix du soir même, 
il avait fait connaître sa pensée en annonçant cette 
deuxième séance de la Semaine. 


Nous sommes encore, écrivait-il, dans cette 
période longuement transitoire, où les déviations 
d’une civilisation infidèle à l’idée de Dieu et à sa 
justice ont aliéné beaucoup d’esprits et où l’homme 
à cru sentir l'infini de sa propre puissance. 

Nous sommes même venus à ce moment pathé- 
tique où l’homme, qui se croit tout permis et tout 
wossible, va éprouver par les faits qu’il ne peut 
bar lui-même que se détruire lui-même. Après, ce 
sera ou l’abîime ou la remontée hors de l’abîme. 

Mais alors, la croyance en Dieu, au lieu de pro- 
céder d’en-haut de la seule Révélation ou du 
dedans par la seule raison, surgira aussi du fond 
des larmes et de expérience. 

Alors se vérifiera sans doute une pensée de 
Hamelin, ce philosophe si discret, si rigoureux. Il 
estimait probable que l'humanité, pour qui on 
avait fait, selon lui, de Dieu l’objet d’une con- 
templation prématurée, au détriment de ses occu- 
pations les plus urgentes, repenserait à Dieu dès 
@’elle aurait accompli ses tâches. Alors, disait-il, 
& s’apercevra que l'existence de l'esprit, que 
univers « avec son organisation si éperdument 
“ste et profonde, ce sont là de prodigieux far- 
déaux. Ce n’est pas trop de Dieu pour les porter >». 
Mais, hors les membres de la grande famille 
“rétienne, qui donc, de nos Jours, a le sens de 


D eu ? 

: 22, 
£a séance du 10 novembre comportait un débat 
“itulé : « Mentalité technique et indifférence 
Migieuse chez ceux qui, par leur activité ou pro- 
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fession, sont en contact des applications de la 
science ». Frs 
M. Conquet, secrétaire général de la Chambre 


de commerce de Paris, ayant à traiter de la forma- 
tion technique chez l’apprenti de 14 à 18 ans, pose 


cette question à laquelle il va répondre : « Les 


jeunes qui reçoivent un enseignement professionnel : 
et seront demain ouvriers qualifiés ou agents de 
maîtrise, sont-ils perméables à un enseignement 


religieux » ? À 
Ce milieu compte 600 000 élèves dont les études 
s’échelonnent sur trois ou quatre ans, cela explique. 
les difficultés de son évangélisation. Elles ne sont 
pas toutes au seul compte de la méthode scien- 


tifique. Il s’agit souvent d’une non-préparation, 


dans la famille tout d’abord, dans la classe sociale 


ensuite. Si l'indifférence religieuse chez ces jeunes 


est si complète, c’est que jamais personne ne leur 
a parlé religion. 

M. René Royer, chargé de recherches au C. N. 
R. S., expose, à son tour, le même problème au 
regard des techniciens. Les techniciens moyens, 
dit-il, apparaissent comme les esclaves de la spé- 
cialisation technique. La raison de leur matéria- 


lisme latent est la rencontre de l’absolu technolo- 


gique qui fait de la technique une science à courte 
vue et sans humanisme. De là leur manque de 
sens de la beauté scientifique et l’infantilisme de 
leur culture religieuse. I1 faut donc développer la 
culture, la rendre accessible et humaniser l’ensei- 
gnement technique. j 
Plus optimiste est M. PolonovSki, da l’Académie 
de médecine. Ayant défini la mentalité technique 
comme une espèce d’adhérence au réel, à la 
matière que l’homme façonne et cherche à dominer, 
l’orateur montre qu’il n’y a pas de science sans 
technique. La technique est l’art de bien faire ; 


faut-il donc se débarrasser de cet art pour appro- 


cher Dieu ? Ne demandons à la technique que ce 
qu’elle peut nous apporter. Ni science ni technique 
n’éloignent de Dieu. On ne peut prétendre qu’une 
attitude scientifique soit antinomique du sens de 
Dieu. 

Avec M. Mourren, professeur de physique à 
l'Université de Louvain, nous pénétrons dans le 
milieu de l'ingénieur des grandes Ecoles où la 
mentalité technique s’oriente vers la domination du 
monde. Mentalité peu ouverte aux arguments phi- 
losophiques, mais très ouverte au constatable. 
Mais la science admet des limitations d’intelligi- 
bilité et ces mystères que la science rencontre 
peuvent, écartant les obstacles, préparer le chemin 
aux mystères chrétiens. 

Dernier orateur, le chanoine Dondeyne, profes- 
seur: de théologie morale à l’Université de Lou- 
vain, montre que la pédagogie du sens de Dieu 
doit se faire à la fois dans la ligne de la réflexion 
scientifique et de la mentalité technique, et par 
une sorte de rupture tendant à montrer les limites 
de la science et de la technique. 

M. Pierre Joulia, professeur agrégé de philoso- 
phie, professeur de lettres supérieures au lycée 
Janson-de-Sailly, qui présidait, cette séance et en 
fut le premier orateur, a dégagé dans la Croix 
du soir même les grandes lignes d’un tel sujet : 


Nous ne nous sentons plus de goût, écrit-il, 
à dénoncer la « banqueroute de la science ». Il 
n’y a pas eu de faillite de la science, mais seule- 
ment, ce qui est tout autre chose, des promesses 
chimériques et démesurées qu’on avait faites en 
son nom. 


NÉ 


: 
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à l'aise que leurs devanciers 


_ époque et dans 
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Après avoir remarqué que la science elle-même 


_ appelle aujourd’hui comme son complément « l’avè- 


nement d’une sagesse et l'épanouissement d’une 
spiritualité », M. Joulia pense que le divorce sur- 
venu au XxIX° siècle entre la science et la foi 
« n’est peut-être après tout qu’un accident de l’his- 
toire, une connexion de fait et non de droit ». 

Puis il ajoute : 

Quoi qu’il en soit, les derniers développements 
de la science contemporaine, en obligeant la raison 
scientifique à réformer ses propres principes, pour 
rendre toujours plus serré le dialogue de l'esprit 
et de la nature, ont contribué sans doute à dis- 
siper les préjugés d’une métaphysique inconsciente 
et rudimentaire, Depuis trois siècles, il y a tou- 
jours eu-de grands savants chrétiens. Sans extor- 


_ quer à leur science une conclusion qui n’est pes 
plus 


de son domaine, ceux d’aujourd’hui se sentent 

immédiats pour 
affirmer que la science, telle qu’ils la connaissent 
et la pratiquent, reste ouverte au sens de Dieu. 


De cet exposé retenons encore l’émouvante con- 
clusion que voici : 


‘On peut le dire : ce qui a inspiré les grands fon- 
dateurs de la science moderne, ce n’était pas une 
volonté de puissance orgueilleuse affranchie de 
toute loi divine, mais bien plutôt une volonté de 


_ bienfaisance au service des hommes, d’où la cha- 


rité du Christ n’était pas absente, Comme la 
remarqué Bergson, mystique et mécanique étaient 
liées à l’origine. Si elles se sont. séparées par la 


- suite, il n’est peut-être pas encore trop tard pour 


réintégrer l'idéal scientifique et technique de 


_ l'humanité occidentale, sur lequel parfois on nous 


juge, dans une vision plénière et chrétienne des 
choses. 

La mentalité technique, si répandue à notre 
laquelle beaucoup voient un 
obstacle au sens de Dieu, parce qu’elle est exagé- 


- rément tournée vers l'utilité, le succès et la réus- 


site pragmatique, pourrait s’en trouver renouvelée. 
Sans doute, le travail de l’ouvrier d’usine ou du 
mécanicien a une ‘autre physionomie que celui de 
lPartisan d’autrefois. Les grandes réalisations de 
l'ingénieur créent autour de nous un milieu indus- 
trialisé qui n’est plus celui de la nature primitive. 
On ne voit cependant pourquoi l’action concertée 


‘de l’homme sur la matière, que la science dirige, 


ne s’accompagnerait pas d’une nouvelle piété et 
ne nous conduiraït pas à retrouver dans l’univers 
et dans son développement historique le sens du 
sacré. 

La création n’est pas achevée. Transformer la 
nature, « ajouter l’homme à la nature », lui 
« commander tout en obéissant à ses lois », ce 
nest pas nécessairement la défigurer ni lui enlever 
sa signification divine. 

La fierté du génie humain n’en est pas l’or- 
gueil. Elle n’exclut ni l'humilité ni l’adoration. 
Savants, techniciens, ingénieurs, médecins, biolo- 
gistes penchés sur les forces cachées” dans la 
matière ou sur les secrets de la vie, psychologues, 
sociologues, philosophes appliqués à cette vaste 
enquête sur l’homme, qui est l’une des œuvres de 
notre temps, tous artisans de la communauté 
humaine, nous restons volentes nolentes — les 
collaborateurs de Celui qui a créé le monde par 
amour et qui l'ayant sauvé par le Christ, le réca- 
pitulera un jour dans son unité et dans sa gloire. 


++ 


Le 11 novembre, sous Ia présidence du 
R. P. Bruno de Jésus-Marie, C. D., des spécialistes 
ont développé ce thème : « Psychologie profonde 
et sens de Dieu ». 

Le professeur Charles Baudouin, un Genevois 


né à Nancy, disciple de Pierre Janet et de Bergso 


lu avec la même ferveur qu’une page d'Evangi 
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et psychologue psychanaliste ; le D' Eck, médec n 
neurologue et psychanaliste, et le R. P. Bernaë 
S. J. ont recherché dans un dialogue éclairant si 
et jusqu'à quel point, l'analyse des profondeur 
facilite l'accord avec soi-même et avec Dieu ; si 
elle peut mener le patient au seuil de la liberté et 
le disposer à l’amour des autres. 

Avec la patience et la sérénité d’un clinicie 
M. Baudouin démonta le mécanisme de l’angois 
sous-jacente aux troubles nerveux. « L’angoiss 
dit-il, est toujours l'expression d’une déchirure, 
de la rupture d’une totalité. IH appartient au tra 
tement de rétablir l'accord du sujet et avec 1 
même et avec les autres. » 

Le conférencier s’étendit longuement sur 
symbolisme des rêves à l’aide d'exemples particus 
liers. Puis il montra comment l’être privé de Die 
se rabat sur des « ersatz ». Le journal sportif esl 


« Le peuple qui ne va plus aux Vêpres va 
match ». « On ne refoule pas seulement ses 
tincts, dit-il, on refoule aussi son âme. Une socié 
n’instaure pas impunément le culte des idoles. > 

Et l’orateur de conclure : 714 


Sans doute, nous n’avons pas à empiéter sur. 
domaine de la métaphysique, mais je suis frap 
je n’ose dire par l'identité, mais par la paren 
entre les démarches de la guérison psychanal 
tique et les aspirations spirituelles. J’entend 
même cri d'angoisse de la créature séparée. . 
même quête du Graal. Il y a là un fait qui mé 
la plus vive et la plus respectueuse attention. 


Si, selon Le D' Eck, on trouve toujours en co 
de traitement psychologique des résonances relf 
gieuses, celles-ci vont de la magie à des rêves de 
caractères profanatoire et sacrilège — exprim 
le besoin pour le malade de minimiser sa culpa 
lité ou sa révolte contre Dieu — ou bien à des 
expressions symboliques d’un pur conformisme, « 
bien, enfin, à la découverte ou à la reviviscence. 
la foi. En ce sens, le conférencier tient la psych 
nalyse pour une pierre de touche de l’authentic 
des sentiments religieux. 3 

Il insiste loyalement sur le fait que la psycha= 
nalyse présente un certain nombre de dangers 
Maniée imprudemment par des apprentis sorcie 
elle risque de déclencher des catastrophes. Elle 
une technique ; elle ne doit pas devenir une re 
gion de remplacement, moins encore une religiof 
de salut. 

Dans le traitement psychothérapeutique, le sen 
de Dieu n’est pas toujours atteint ; s’il l’est, l’év 
lution se fait à partir du Dieu terrible et vengeut 
de l'Ancien Testament vers le Dieu d'amour. A tra 
vers même leur angoisse névrotique, Dieu apparaî 
à certains malades comme le sujet de la suprêmt 
rupture et de la suprême communion. Mais il co 
vient de réagir contre la tendance à construire sit 
le pathologique. Nous devons toujours nous reféref 
à l’ordre normal et séparer l'angoisse patholo 
gique — attitude non chrétienne qui peut mené 
à la mystique du péché et du désespoir — de l'i 
quiétude normale qui est une angoisse de libér. 
tion. Rappelons-nous que la guérison du névro 
vient quand il ressent ou retrouve le sens 
« l’autre », et redisons à ce propos avec Mauria 
« Si, pour certains, les autres, c’est l'enfer ; po 
nous, chrétiens, les autres c’est le Christ. » 

En définitive, selon le P. Bernaërt, la psyc 
nalyse s’arrête au seuil de la signification fin: 
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donner à la vie ; c’est au sujet de décider de 
ntation qu’il imprimera à ses tendances. Par 
jeu de sa liberté, il devra opter entre quelque 
orme de l’humanisme athée et le christianisme. S'il 
a la culpabilité pathologique, il y a le péché ; 
1 y a la souffrance du malade, il y a la souf- 
sance humaine, et tout cela ne peut être assumé 
t sauvé que par Notre-Seigneur Jésus-Christ. 
Au début de cette séance, le R. P. Bruno de 
ésus-Marie, C. D., directeur des Etudes Carméli- 
qines, en avait exposé le but et le programme. Il 
a fait en développant les idées qu'il avait déjà 
xprimées dans la Croix du soir même, et dont 
oici l'essentiel : 


Nous étant fait un devoir pour le bien des âmes 
e rapprocher depuis vingt-cinq ans psychologues, 
sychiatres et théologiens, nous nous réjouissons 
lavoir pu collaborer activement au succès du Con- 
rès international de psychothérapie et de psycho- 
D Oui de Rome, 

Des esprits toujours négatifs escomptaient ‘avec 
ne allégresse inquiétante une condamnation de 
à psychanalyse. Or, S. S. ‘Pie XII concluait en 
88 termes, sans distinction d’écoles, son important 
iscours du 15 ayril : « Soyez assurés que l'Eglise 
compagne de sa chaude sympathie et de ses 
èeilleurs souhaits vos recherches et votre pra- 
igüe médicale. Vous travaillez sur un terrain très 
ifficile. Mais votre activité peut enregistrer de 
récieux résultats pour la médecine, pour la con- 
aïssance de l’âÂme en général, pour les disposi- 
ions religieuses de l’homme et leur épanouisse- 
ient. > (1) 

Nul doute que le monde psychanalytique ait des 
autes à se faire pardonner. Le président-fondateur 
e la Société psychanalytique de Paris, également 
ondateur de la Revue française de psychanalyse, 
: D' Laforgue, a dénoncé lui-même « le jeu de 
eux qui prétendaient guérir une obsession en lui 
ubstituant l’obsession de la psychanalyse. > Il 
onvenait de mettre en garde contre le péril de la! 
sychanalyse pour tous, religion des âges nou- 
eaux, et nous l’avons fait. Pour que nous ayons 
u faire confiance, il a fallu que certains psycha- 
alistes aient renoncé à emprunter à Freud sa 
octrine réductrice expliquant le supérieur par 
inférieur. Parce qu’ils s’étaient désolidarisés 
uvertement de la position systématiquement 
ntireligieuse du maître de Vienne, un mouve- 
ent plein d’espoirs se dégageait, et ce n’était 
as trop tôt, car si du point de vue de la com- 
rébension psychologique on ne peut exclure 
#sage de l'instrument psychanalytique, on ne 
eut s’abandonner à une pseudo-métaphysique 
iatérialiste impliquée de fait dans le système 
‘eudien. 
Mais parmi les maîtres de la psychologie pro- 
onde, il n’y a pas que Freud, il y a C.-G. Jung. 
oyez comme il parle : « Si l'inconscient était 
fectivement supérieur à la conscience, on ne ver- 
it pas bien en quoi consisterait l’utilité de celle- 
, on se demanderait même pourquoi le phéno- 
ène de conscience a fait nécessairement appari- 
on aw cours de l’évolution phylogénétique. » 
ontrairement à Freud, le maître de Zurich estime 
“e « mon seulement la religion n’est pas un 
“emi du malade, mais, qui plus est, elle cons- 
ie un système psychique de salut ».… (2) Ses dis- 
files ont été tous émus en entendant S.S. Pie XII 
élarer : « IL ne faut certes pas incriminer la 
s#chologie des profondeurs, si elle s'empare du 
tenu du psychisme religieux, s’efforce de Vana- 
Sr et de le réduire en système scientifique, même 
cette recherche est nouvelle et si sa termino- 


f, D, C. du 3 mai 1953, col. 520. 
f. C. G. JUNG, La guérison psychologique, p. 78 
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logie ne se rencontré pas dans le passé, » Et le 


Souvèérain Pontife ajoutait qu’il appartient aux . 


méthodes de cette science « d’éclaircir les questions 
de l'existence, de la structure et du mode d’ac- 
tion » de ce dynamisme qui « enraciné dans les 
profondeurs du psychisme pousserait l’homme 


vers l’infini qui le dépasse »… <« S'agirait-il même 


d’un dynamisme intéressant tous les hommes, tous 
les peuples, toutes les époques et toutes les cul- 


tures : quelle aide et combien appréciable pour 


la recherche de Dieu et son affirmation ! » (1) 

On voit combien profondément $S, S. Pie XII se 
soucie de ce qui fait l’objet de nos préoccupations, 
Tout dernièrement, le 1* octobre, s’adressant aux 
infirmières professionnelles, ne disait-il pas : 
donc la santé mentale occupe une telle place dans 
l'estime de la pensée de l’activité catholique, il est 
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normal qu’elle regarde avec complaisance le chemin 


parcouru par la psychiatrie depuis la dernière. 
guerre. Elle sait qu’arracher, soit en prévenant, 
soit en guérissant, une âme 
vaut à l’enraciner dans le Christ, puisque c’est la. 
mettre à même de devenir ou de redevenir, d’atro- 


phiée et d’inerte, un membre conscient et actif de 


son Corps mystique. > (2) 
| C2 22 


La cinquième soirée de la Semaine s’est déroulée 
en présence de S. Exc. Mgr Courbe. Elle fut. 
marquée par une innovation : l'instauration, dans 
sa seconde partie, d’un débat dialogué, dont les 
protagonistes furent MM. Roger Pons, Albert 
Béguin et Jacques Madaule. - 


M. Roger Pons, professeur agrégé au lycée Louis- 3 é 


le-Grand, président de la paroisse universitaire, 
reprit les grandes lignes de l’article qu’il avait 


publié dans a Croix qui venait de paraître 
quelques heures auparavant. PHARE 
« Le xix° siècle, y est-il dit, a une grande lit-. 


térature. Est-elle chrétienne ? Il faut bien recon- 
naître que non. » Et il poursuit : 


Aujourd’hui, la situation m'est plus la même. 
Les scènes de la capitale retentissent de chants. 
liturgiques ow font écho aux plus graves débats 
théologiques, aux crises de la vie mystique. Dieu 


+ 


à la démence équi- 


3 


est le personnage principal de plusieurs pièces à . ee Dr 


succès. Le prêtre est devenu le gibier de choix du 
romancier. Non seulement l’attention aux choses 


religieuses est générale, mais les plus grands écri- 


vains du xx° siècle, un Péguy, un Bernanos, un 
Claudel, um Mauriac sont des hérauts de Dieu. 
Ces maîtres de la littérature — et c’est peut-être 


Ja une des raisons de leur influence — ne cons- 


tituent pas un parti chrétien. Ils ne défendent pas 
la cause de Dieu comme on défend une cause pro- 
fane : ils essayent de peindre l’homme, sans 
tricher, 

Qu’ont-ils donc de commun ? Une foi riche en 
globules rouges, une vie intérieure tourmentée, 
l'expérience directe de ce « combat spirituel aussi 
brutal que la bataille d’hommes ». Ce sont des 
âmes en travail, qu'illumine peu à peu la lumière. 
des mystères. De ]là, dans l’œuvre littéraire, de 
nouveaux thèmes, un surcroît de vigueur, 


M. Roger Pons prévoit une objection 


Ces grands écrivains, dira-t-on peut-être, qui 
ont tiré de leur christianisme une lumière sur 
l’homme, leur mnon-conformisme a longtemps 
déconcerté les chrétiens. La gloire ne leur est 
venue que plus tard. Leurs coréligionnaires sont 
peut-être pour eux les plus ravares d’admiration. 
Oui, ils heurtaient les routines d’un christianisme 
lymphatique, et il a fallu que la foule chrétienne 


(1) Cf. D. C. du 3 mai 1953, col. 518, 519. 
(2) Cf. D. C. du 1° novembre 1953; col, 1363. 
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se renouvelle pour se hausser à leur niveau. Tout 
ce qui a contribué à rendre le catholicisme plus 
exigeant, plus profond, plus lucide leur a préparé 
un public qu’à leur tour ils ont entraîné et nourri. 
Ce n’est pas leur date de naissance qui importe ni 
la date de leurs chefs-d’œuvre. Ils appartiennent 
au temps qui leur accorde le plus large crédit ; 
et ce temps, c’est le nôtre. ; 

« Vous essayez de cacher, continuera l’objecteur, 
que votre glorieuse pléiade d’écrivains chrétiens 
arrive au bout de sa course. La littérature de 
maintenant, celle qui se fait, n’est plus chré- 
tienne. » Si cela était vrai, il ne faudrait pas se 
hâter de conclure que cette littérature est privée 
de portée religieuse. Dieu, dans les lettres, est pré- 
sent dès que l’homme est mis en procès. Cest un 
mot de Berdiaeff : « La question de Dieu est 
aujourd’hui une question de l’homme. » 


Et voici l’'émouvante conclusion de son article : 


Devant la littérature des incroyants, le chrétien 
éprouve une double tentation : celle de l’ignorer ; 
celle, plus grave, de l’exploiter à la va-vite, d’as- 
seoir sur cette détresse une apologétique facile. Il 
vaudrait mieux se demander pourquoi de grands 
esprits, très informés de la pensée chrétienne, 
hésitent à rendre les armes à la vérité. Qui sait si 
la médiocrité de trop de chrétiens, leur trop facile 
sécurité, ne voilent pas le visage du Maître ? 

I1 serait peut-être utile de dépasser les catégo- 
ries et les classements. Sans doute existe-t-il une 
littérature chrétienne et une autre qui ne l’est pas. 
Mais la littérature, même celle des chrétiens, 
montre peut-être Dieu d’autant plus sûrement 
qu’elle ne parle pas explicitement de lui. La 
détresse de Phèdre glorifie Dieu autant que la 
jubilation de Polyeucte. Dieu n’apparaît à travers 
les ouvrages littéraires, qu’à ceux qui sont assez 
éveillés pour l’apercevoir et assez humbles pour 
le reconnaître. L'écrivain ne peut être qu’un 
témoin. Il n’est écouté que s’il a payé cher le droit 
- de parler. Il dit ce qu’il sait du monde et de lui- 
même. Il dit, selon sa propre expérience, l’absence, 
l'attente ou l'approche de Dieu. Cest à son lec- 
teur de le rejoindre et de le dépasser librement. 

Ici commencent des aventures qui valent mieux 
que toute littérature. 


L'exposé de M. Albert Béguin, qui a suivi l’allo- 


 cution du président, était spécialement consacré. 


à quatre écrivains qu’il nomme « les quatre grands 
prophètes » : Bloy, « témoin du Saint-Esprit et 
homme de la Pentecôte » ; Péguy, « témoin de la 
Nativité et messager de l'espérance » ; Claudel, 
« pionnier de l’âge des apôtres, héraut de la foi » ; 
Bernanos, « témoin de l’agonie du Christ et por- 
teur de la charité ». Tous quatre, par des che- 
mins différents, ils convergent vers la conscience 
profonde de la communion des saints et l’ap- 
préhension de l’humanité, Corps mystique du 
Christ. Cette ressemblance de base vient, selon 
M. Béguin, du fait que ces quatre écrivains sont 
d’origine paysanne, que leur attitude chrétienne 
est identique en ce sens qu’elle s'oppose au jansé- 
nisme et de ce qu’ils ont puisé à des sources pro- 
fanes, laïques et même non chrétiennes. 11 faut se 
Sauver ensemble. « Ensemble » est le mot-clé de 
leur commune attitude. Leur désir n’est plus d’être 
vus, mais de voir Dieu et son royaume. De là, 
une sorte de redécouverte du sens de la création. 
Ils ont une autre attitude commune, ce sont des 
« hommes du Samedi-Saint », entre la Rédemption 
et la Résurrection. Ils sont en attente de l’avè- 
nement, tournés vers la fin des temps. 
M. Béguin, en analysant leur œuvre, désigne 
pour chacun quelques sources profanes dont ils se 
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sont notrris. Bloy et Joseph de Maistre se soi 
rencontrés dans l’occultisme, Péguy a pris chez M 
chelet son sens de l’histoire, Claudel a demand 
à Rimbaud la signification de la poésie, Bernano 
a rejoint Balzac dans l'évocation de la souffrance, 
Ces sources qui ne sont pas chrétiennes, il nt 
convient ni « de les baptiser ni de les annexer > 
Il s’agit, comme Claudel l’a dit, d'influence 
« Séminales ». | 

L'orateur conclut par une invitation à jeter un 
regard chrétien sur des œuvres non chrétienne 
et il va jusqu'à risquer ce paradoxe : « Il y 
aujourd’hui une littérature chrétienne, celle d 
non-chrétiens. » 3 

La communication de M. Jean-Jacques Bernard, 
Dieu au théâtre, débute par une sorte de « pla 
doyer pour l’auteur dramatique ». Il dénonce 1 
contraintes économiques qui pèsent lourdemer 
sur la production actuelle et font que de nom 
breuses pièces ne s’écrivent pas. 

« Toute pièce, quelle qu’elle soit, dit-il ensuite 
passe par quatre états : pièce conçue, écrite, joué 
entendue ». Il souligne que l'interprétation (da 
tous les sens du mot) peut modifier de fond « 
comble la signification d’une œuvre dramatique. « 

Il constate enfin qu’au théâtre « jamais 1 
athées ne se sont autant occupés de Dieu ; jama 
les chrétiens ne se sont autant occupés di 
athées ». Cette curiosité peut être salutaire 
faut pour cela qu’au sens de Dieu retrouvé p 
le monde moderne corresponde le sens du mon 
retrouvé par les chrétiens. S 

Notons que dans la discussion qui a suivi les 
exposés et qu’on ne peut résumer convenablemeti 
M. Pons s’est déclaré « en accord avec les propos 
de M. Béguin, en désaccord avec ce qu’il n’a p. 
dit ». Et c’est l'évocation de l’œuvre de Mauri 
— sorte de « grand oublié >» — qui n’a pas d’o 
gines paysannes et dont le christianisme est tein 
de jansénisme. En effet, réplique M. Béguir 
Mauriac est un témoin de la bourgeoisie jansé: 
niste, mais un témoin douloureux et donc i 
apporte de l’eau à mon moulin! 


++ 


La réunion du 13 novembre fut une réponse à 
cette question : « Les masses ouvrières ont-elles 
perdu le sens de Diew? >» ‘ 

Dès le début de la séance, le R. P. Loew, Domi 
nicain, docker à Marseille pendant de longues 
années, apporte un témoignage bouleversant 
sincérité et d'humanité en développant les idé 
qu’il vient d'exposer dans /a Croix et dont vo 
l'essentiel : 


Si l'effort missionnaire français devait présen 
ses lettres de créance, il reprendrait sans do 
les paroles du Saint-Père, de Pentecôte 1941, cat 
c’est là qu’il a trouvé son origine : « Comme 
pourrait-il être permis à l'Eglise, Mère si aima 
et si soucieuse du bien de ses fils, de rester ind 
férente à la vue de leurs dangers, de se taire 0! 
de faire comme si elle ne voyait ou ne comp: 
naît pas les conditions sociales qui, volontaireme: 
ou non, rendent ardue et pratiquement impossibli 
une conduite chrétienne conforme aux comman 
dements du souverain Législateur ? » D 

Mais à quoi tiennent ces conditions ? 


aliénation de la liberté quand les chefs n’ont p 
le souci ou le sens des relations humaines dan 
l’entreprise, quand l'injustice et le « piston 


lent les avancements ; absence de liberté les 
mes et les cadences qui dépassent la tension 
euse normale ; absence de liberté aussi quand 
it loin de la nature et que jamais l’on ne voit 
moindre brin d'herbe ou la moindre eau vivante; 
sence de liberté quand les loisirs imposent leur 
tente collective organisée par des groupes uni- 
ement financiers. 

Le matérialisme théorique des masses populaires 
sa source bien souvent dans le matérialisme 
atique des dirigeants. Maïs que faire alors ? 
Attendre, pour rendre aux masses le sens de 
eu, d’avoir changé les conditions de vie et d’avoir 
t, selon les goûts, la réforme. ou la révolution !.. 
n. Car l'Evangile, qui vient de Dieu, n’a rien 
rdu de sa force percutante. Mais disons : pour 
adre le sens de Dieu aux masses, il faut avoir 
rouvé d’abord le sens de l’homme. Et c’est là la 
ande tâche du laïcat chrétien, celle que lui seul 
ut accomplir. 

Mais cela ne suffira pas, parce que quelques-uns 
lement ont tenté ce pas et qu’il reste encore 
ii de chrétiens qui n’en sont même pas aux 
emières découvertes de l’Action catholique. 

Nous avons, oui, à bâtir la cité de la terre. Et 
sl magnifique. Mais il faudrait que presque à 
äque pas nous ne cessions d'exprimer par tout 
us-mêmes que la cité de la terre, toute belle 
elle puisse être, n’est que néant à côté de la 
é définitive de Dieu. 

S'il y a de vrais dévouements, s’il y a égale- 
nt des chrétiens militants admirables, avons- 
us réussi suffisamment à vivre ensemble dans 
tre communauté et entre chrétiens les gestes 
la foi ? Le dévouement est une chose ; la cha- 
é en est une autre, et la charité suppose cette 
t totale, éperdue, au Christ Sauveur toujours 
ant. 

Certes, il faut un syndicalisme vrai et fort ; la! 
omotion ouvrière est une nécessité ; l’injustice 
tuelle est criante, Mais ce qui doit dominer tout 
là et lui donner son sens, c’est la conviction 
ofonde qu'il n’y a qu'un Sauveur et qu’il est 
sent de le prêcher. Jésus n’est pas assez vécu 
Tr nous ; il est rapetissé ; il n’est pas notre han- 
€. Et pourtant, lui seul peut redonner et le sens 
Dieu son Père et le sens de l’homme à chacun 
“ntre nous. 


< Des hommes ont franchi le fossé, dit le 
Loew. C’est le grand miracle de la J. O. C. Ils 
nt engagés en chrétiens dans cette communauté 
destin qui lie, -par exemple, le docker de Mar- 
Ile à celui du Havre. Et les voici face à face 
ec les marxistes. » 
En faisant toutes les nuances nécessaires, le 
être qui vit et travaille avec eux a dépeint leur 
nnêteté, leur combat pour la justice, « ces géné- 
sités qu'on pourrait qualifier d’évangéliques et 
i nous éblouissent, mais qui sont rongées comme 
cancer par un contre-évangile de haine qui 
it de- l'expérience marxiste la réplique mondiale 
Corps mystique ». " 
Le marxiste lui apparaît ainsi par sa misére 
l'esprit qui aboutit à la négation de Dieu, 
Thomme le plus à sauver de notre temps ». 
Avec le R. P. de.Féligonde, Bénédictin, curé 
"Hay-les-Roses, il s’agit de l'expérience d'un 
té de paroisse ouvrière : 


Viathéisme des masses ouvrières est apparent. 
€» travaille dans les Âmes, mais il n’est pas 
#érent, et nous sommes occupés de pratique 
ééimentelle lorsqu'il’ s’agit de répondre à cet 
pl de Dieu. È 
É» conviction scientiste se trouve ébranlée 
#ue le travailleur rencontre un savant qui croit. 


+ 


à 


Actuelles » —— 163% 


L’utilitarisme, cette croyance en un Dieu inutile, 


se trouve confondu lorsque le contact est établi 
avec la personne du Dieu vivant, A 

Le positivisme, fruit des sciences appliquées, a 
beau jeu face à la prédication qui se meut trop 
souvent dans l’abstrait. 

La liturgie peut établir le contact avec ceux qui 
viennent à l’église. La paraliturgie peut atteindre 
les curieux, Nous sommes désarmés devant le 
sous-prolétarrat, même le geste social devient un 
échec. Il y a l’action du laïcat et la prière au Dieu 
vivant. 


Un troisième conférencier, M. l'abbé F. Cou- 
dreau, directeur de l’Institut catéchistique de 


l’Institut catholique de Paris, souligne l'importance 


d’une pédagogie adaptée. 
Il distingue le monde populaire du monde pro- 
létaire, précise comment Île premier que nous 


- pouvons rencontrer dans nos églises aux périodes 


de la vie sacramentelle peut donner le change par 
une religiosité qui « risque de rendre imperméable 
au véritable sens de Dieu ». Il reconnaît comment 
le second se trouve « dans un tel état de souf- 
france qu’il ne peut pas ne pas appeler un sau- 
veur ». Dans cet appel peut-on reconnaître le 
sens de Dieu ? Ce n’est pas parce que Dieu es 
absent qu’il n’y a pas le sens de Dieu. : 
Que peut-il pour nous ? 


Une rencontre personnelle en qui le croyant 
trouve la totalité du message. j 

Une parole vivante qui interpelle l'homme tout 
entier. 

Dieu, c’est quelqu'un, n’avons-nous pas présenté 
trop souvent quelque chose ? 


D'où la nécessité d’une pédagogie de la foi 
adaptée selon les âges. Pour les enfants, Dieu ne 
doit pas être au bout d’une preuve, d’une expli- 
cation. Il doit y avoir une rencontre personnelle. 
L'étude des psaumes permettrait de s'inspirer de 
l'éducation du peuple hébreu. Pour les adultes, 
chez ceux qui sont enlisés dans leur religiosité, 
il faut veiller à ne pas faire le jeu de leur tradi- 
tion. Il faut une conversion. Pour les autres, il 
s’agit de trouver, dans leur expérience humaine, 
une voie pour y faire passer le Christ. « Ils 
attendent quelqu'un et non une préparation apo- 
logétique. > 


Le chanoine Bonnet, enfin, déclare que nous 


avons autant à recevoir du monde ouvrier qu’à lui 
donner. ‘« Faire l'analyse de la misère spirituelle 
des ouvriers, dit-il, c’est peut-être dénoncer notre 
propre misère. » 

Après avoir évoqué les souffrances des masses 
qui portent le côté le plus lourd de la croix du 
Christ, l’orateur termine par ce mot de saint Vin- 
cent de Paul : « Aimez-les bien, imitez-les, ils 
sont nos maîtres. » 


++ 


Le thème de « Die est vivant > a été choisi 
pour la séance de clôture du 14 novembre. 
M. Bedarida, président du C. C. I. F.,, en don- 
nant la parole au premier orateur, M. Stanislas 
Fumet, qualifie cette ultime manifestation de la 
Semaine de « réunion d’action de grâces ». 

Parodiant Dostoievski, M. Furet résume d’em- 
blée la question qui fut au cœur de tous les sujets 
traités « Si Dieu n'existe pas, suis-je encore 
quelque chose ? » La marque d’une certaine phi- 
losophie n'est-elle pas le mépris de Dieu ? Car, 
soumettre Dieu à l’analyse, n’est-ce pas le mépriser 
au plus haut point ? L’inquiétant, c’est que certains 


ET 
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courants ‘spiritualistes de la pensée moderne, à ne 
plus voir que l’homme, risquent de cacher complè- 
tement le mystère divin. Et M. Fumet de conclure : 
« L'acte de vie est le caractère du Dieu vivant. » 

L'intervention du R. P. Jean Daniélou, S. J. se 
trouve synthétisée dans l’article qu'il a donné 
à la Croix le soir même de cette séance de clô- 
ture. Il y dénonce d’abord « le néant des idoles 
qui surgissent à nouveau de l’ombre » : 


I1 y a idolâtrie partout où l’homme attend le 
salut d’ailleurs que de la puissance créatrice de 
Dieu seul. Or, autour de nous, l’idolâtrie est par- 
tout. Idolâtrique, la doctrine marxiste, qui fait de 
l’homme le démiurge de l’homme, en nous pré- 
_ sentant l’histoire comme le processus par lequel 
l'humanité se crée elle-même en transformant les 
_ conditions extérieures de son existence et qui nous 
montre, dans le mouvement de l’histoire et non 
dans la volonté de Dieu, la norme du bien et du 
mal. Mais idolâtrique aussi la sagesse de l’Inde, 
pour qui toutes les religions dogmatiques se valent, 
parce que ce n’est pas la foi qui sauve, mais l’effort 
intérieur de l’ascèse par lequel l’homme capte ses 
énergies intérieures et se libère des servitudes du 
monde extérieur, 
Idolâtres sont les philosophes, héritiers de la 
religion grecque de la raison, pour qui le péché 
n’est qu'ignorance et pour qui, dès lors, le savoir 
est salut. Dès lors qu’ils prétendent faire de la 
raison la mesure des choses, ils identifient leur 
intelligence à l'intelligence du tout, et, de Spinoza 
à Hegel, ils prétendent à posséder labsolu. Mais 
idolâtres aussi sont les philosophes qui mettent en 
question la raison et qui voient dans l’homme une 
liberté créatrice jetée dans un monde absurde, De 
Heidegger à Sartre, ils transportent à la liberté 
humaine la prérogative proprement divine de 
l’aséité divine et voient dans la décision de la 
liberté à chaque instant le commencement absolu 
par léquel ils créent leur destin. 
Mais à tous ces systèmes divers, il y a un pré- 
supposé commun, c’est que l’homme n’est vraiment 
homme que s’il est la valeur suprême pour 
l’homme. Cest la religion de l’homme qui est la 
grande idolâtrie de notre temps. Or, cette religion 
est partout. Elle est chez les athées. Maïs son poids 
se fait sentir aussi, parfois, chez les chrétiens. Elle 
est chez les chrétiens qui voient dans le christia- 
nisme l’épanouissement d’un humanisme supérieur 
et se révoltent contre lui quand les vues de Dieu 
contredisent les leurs. Elle est chez les chrétiens 
qui veulent bien reconnaître à l'Eglise la juridic- 
tion sur le spirituel, mais refusent d’accepter dans 
l’ordre politique d’autre loi que le mouvement de 
l’histoire ou l'intérêt de la classe montante, Elle 
est chez les chrétiens qui cherchent dans la médi- 
tation non la présence du Dieu vivant, mais l’en- 
trée en possession de leur plénitude intérieure. 
Elle est chez les chrétiens qui voient dans le pro- 
grès scientifique un moyen de salut plus efficace 
que la pénitence et la prière. # 

En face des idoles, le R. P. Daniélou évoque 
« la souveraine majesté du Dieu unique » et 
rappelle que « Dieu seul est Dieu », et que « tout 
ce qui est construit en dehors de Dieu est voué 
_à la destruction ». 


Le monde, écrit-il en concluant, est fait pour 
connaître Dieu et pour le servir. C’est là cette 
gloire de Dieu qui est sa réfraction dans les innom- 
brables miroirs des libertés spirituelles. Par Jà, 
tout prend son sens. La création entière, rapportée 
par l’homme à Dieu, retrouve sa fin. Car elle aussi, 
dit saint Paul, « gémit dans la servitude, atten- 
dant Ja libération des fils de Dieu ». Le problème 
central de motre temps est celui du retour du 
monde à Dieu, Il n’y en a pas d’autres. Les pseudo- 


saluts bnliques ou spirituels ne sont qu 
idolâtries qui enfoncent davantage l’homme di: 
sa misère, Les saints sont les seuls sauveurs qd 
dans la profondeur de la contemplation, retrouve} 
le sens de Dieu pour le rendre à leurs frères. |# 


M. François Mauriac, succédant au R. P. Dani 
lou, a consacré l’essentiel de son propos a dégage 
à travers les enseignements de son expérien 
personnelle, les détours des principales voies 
permettent de parvenir au Dieu vivant. = 

Voici, d'après Témoignage Chrétien (numéro 
20 novembre 1953), l'essentiel de lexposé 
célèbre romancier catholique : | à 
De lexposé de François Mauriac w 

Ses nu | 
Souffrir persécution pour la justice : oui; 
mais non persécuter au nom de la justice !s 

I1 me semble que l’essentiel de ce mystère « 
aura été, durant cette semaine, le centre de to 
vos pensées, est entièrement exprimé par ce : 
ment de Pascal : « Le Dieu des chrétiens ne 
siste pas en un Dieu simplement auteur des vé 
géométriques et de l’ordre des éléments, c’es 
part des païens et des épicuriens. Il ne con 
pas seulement en-un Dieu qui exerce sa p 
dence sur la vie et sur les biens des hommes, 
donner une heureuse suite d’années à ceux 
l’adorent : c’est la portion des juifs. Maïs le | 
d'Abraham, le Dieu d’Isaac, le Dieu de Jacob 
Dieu des chrétiens est un Dieu d’amour et de 
solation ; c’est un Dieu qui remplit l’âme et 
corps de ceux qu’il possède ; c’est un Dieu 
leur fait sentir intérieurement leur misère « 
miséricorde infinie ; qui s’unit au fond de 1 
âme ; qui la remplit d’humilité, de joie, de 
fiance, d'amour ; qui les rend incapables d’aut 
fin que de lui-même. » : 3 

Voilà ce qu’est le Diew vivant. Pascal, pourt 
n’a pas tout dit. Je le rappelais, il y a qu 
semaines, à Genève : tous les hommes de 
Royal et les esprits de leur famille, peut-êt 
cèdent-ils avec excès à l’obsession du salut ind 
duel. Cette goutte de sang versée pour nous, 
particulier, je ne suis pas aussi sûr que je 
été dans ma jeunesse, qu'il est bon d’y an 
trop complaisamment sa pensée. Nous ne so 
pas les membres d’un petit troupeau de tremblan 
élus, coupés de la masse réprouvée. Ce que le Fà 
de l’homme est venu chercher et sauver, c’es 
qui était perdu : il nous l’a dit lui-mêm 
Dieu vivant qui nous a été révélé par lui, co: 
le Père, comme notre Père, nous lui connais 
un autre nom, qui le définit dans son ess 
même, un nom qui est inscrit partout dans l’Eva 
gile, sous-jacent à tout ce que le Fils dit du Père 
mais. qu’il était donné à saint Jean de nous li 
au verset 8 du chapitre IV de sa première Ep: 
et qu’il répète encore au verset 16 : « Dieu 
amour. >» Ce n’est pas nous qui avons aimé D 
mais lui qui nous a aimés. Le Dieu vivant 
l’amour vivant. 

Ce qui découle de cette vérité eni 
demandez-le aux véritables amis de Dieu, à 
François d'Assise, à un Vincent de Paul et, aujot 
d’'hui, dans ce sombre monde où les volon 
puissance mobilisent les unes contre les autr 
légions d’esclaves, demandez-le à notre cler, 
paroisses pauvres — mais quelle paroisse 
pauvre ? — comme à nos prêtres-ouvriers, com 
aux Petits Frères du P. de Foucauld, commen 
tant de religieux de tous les Ordres ; demandez 
à toutes les servantes des pauvres, quelles q 
soient la forme de leur cornette et la couleur de 
voile. Mais demandez-le aussi à tant de fic 
aujourd’hui, à tant de saints inconnus de L 


+ 


laïque et de l’apostolat ouvrier, et à toutes 
ières de famille nombreuse. Si le Dieu vivant 
amour vivant, la vie chrétienne ne saurait 
que l’imitation de l’amour vivant ? Ah ! per- 
ne n’est infaillible dans l'interprétation de ce 
oir, aujourd’hui surtout où le prochain n’est 
seulement ce pauvre que vous secourez de vos 
nônes et dont vous pansez les plaies. Pour 
re clergé paroissial ouvrier, le prochain c’est 
te la classe ouvrière, de même qu’au temps des 
sécutions nazies le prochain c'était toute la 
> juive. Et aujourd’hui encore notre prochain, 
sont les races à la peau sombre, les races qui 
t nos protégées et, dont nous avons nous-mêmes 
amé la protection par des moyens (c’est le 
ins que nous en puissions dire) qui n’ont pas 
“souvent, ceux de la douceur, Oui, notre pro- 
in, notre prochain le plus proche, lorsqu'il 
it des adorateurs du Dieu d'Abraham, d’Isaac 
le Jacob, qui est aussi le Dieu d’Ismaël, il faut 
ucoup d’années pour jpser regarder en face 
» vérité aussi simple. Il arrive que nous soyons 
à très avancés, tout près d'atteindre le rivage 
om ne voit pas deux fois, lorsque les écailles 
S tombent des yeux, et que nous ne pouvons 
s ne pas voir cette équivoque spécieusement 
rétenue entre la volonté de puissance d’une 
ion, les intérêts financiers de quelques hommes 
l’ordre qui, dès le commencement, nous a été 
mé d’annoncer le Seigneur à tous les peuples, 
des baptiser au nom du Père, du Fils et de 
prit. 

assurez-vous : il n’est pas dans mes intentions 
faire un pas de plus sur ce terrain, car j'ai 
raisons de savoir qu’il brûle. Pourtant, com- 
at parler de Dieu vivant sans parler des idoles 
antes. Car il y a loin des Baal et des Astarté 
* Israël adoraït sur les hauts lieux à nos Astarté 
1 nos Baal. I] ne s’agit plus de statues de bois, 
ire et d’or. Nous nous faisons de plus nobles 
ax, si nobles qu’il n’est pas de sacrifice — 


» consentions. 
‘éaucoup parmi les martyrs des premiers siècles 
t morts pour ne pas avoir voulu rendre à César 
culte d’adoration, Mais César, aujourd’hui, exige 
miment plus qu’un culte d’adoration. Dans les 
s qu’on appelle totalitaires, il ne se contente 
d’un hommage extérieur. Ce qu’il demande, 
t le don de la personne, le sacrifice de la plus 
rête pensée. Le culte du César romain n’impli- 
Ît pas, du moins, la négation de l’Etre infini ; 
is aujourd’hui, l'Etat, le parti, nous savons 
qu’où va l’exigence de ces idoles sanglantes. 
r, voici le mystère : nous dénonçons les idoles 
peuples de derrière le rideau de fer et deve- 
s aveugles lorsqu'il s’agit de celles dont nous 
vétenons nous-mêmes le culte. Et pourtant, quel 
inge pouvoir de déification possède l’homme 
chez nous, même s’il est chrétien ! En vérité, 
| mavons-nous pas déifié, tous, tant que nous 
“mes : l'argent d’abord, bien sûr ; la science 
a technique, l’ordre social, le parti, la classe 
rière, une philosophie, un système théologique... 
ts les avons placés au-dessus de toute contes- 
on, de toute critique, de tout jugement. 
k culte idolâtrique, il nous est malaisé de le 
ïeFner nous-mêmes, Car nous n’en sommes 
me jamais conscients. Les chrétiens qui cèdent 
«bassions du cœur conviennent aisément qu’il 
if d’une créature aimée pour leur cacher Dieu. 
éenx-là s’en aperçoivent mieux encore dont un 
#ominant simplifie atrocement la vie. Mais 
$ avons beaucoup plus de peine à concevoir 
Hé passion politique, ou idéologique, ou esthé- 
‘@ nous sépare du Dieu vivant. 3 
Mes petits enfants, gardez-vous des idoles. » 
Mie dernier verset de la première Epître de 
# Jean : longtemps il m'a paru être celui qui 
fie moins de signification pour nous, puisqu'il 
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ends les sacrifices humains — que nous ne. 


concernait les premiers fidèles luttant en plein 
paganisme, « Mes petits enfants, gardez-vous des 
idoles. » Nous le savons aujourd’hui : nous 
sommes ces petits enfants qui doivent se garder des 
idoles, C’est nous qu’à travers les siècles cette sup- 
plication concerne, nous qui avançons à travers une 
forêt d’idoles : une forêt d’idoles nous sépare du 
Dieu vivant. : 

L’avons-nous jamais atteint, ce Dieu ? Espérons- 
nous l’atteindre jamais ? Nous sentons bien quelle 
ridicule présomption ce serait de notre part que 
de répondre oui, nous qui connaissons le prix 
qu'ont dû payer les saints pour posséder le Dieu 
vivant et qui, peut-être, n'avons même pas fait le 
premier pas sur la route qu’a suivie un Jean de ; 
la Croix. Mais, vous le savez : il existe des voies, . 
plus humbles, celle en particulier de la petite 
Thérèse, où tant de pauvres femmes, tant de mères … 
de famille avancent, qui ne le savent même pas. 

Quelquefois, le matin, à la messe, nous obser- 
vons une ménagère à la figure usée qui gagne 
furtivement son prie-Dieu. Nous entendons tintin- 
nabuler le sac à provisions qu’elle pose sur la chaise, 
et puis nous la regardons entrer dans la paix. Et, 
sans doute, ferions-nous mieux de prier nouis- 
mêmes que de regarder les autres prier. Mais cette 
distraction, si c’en est une, nous aide à entrevoir 
que ces choses sont peut-être plus simples Que nous 
ne l’imaginons : « Soyez parfaits comme votre Père 
céleste est parfait. » Ce n’est pas un ordre donné 
à quelques-uns : il nous concerne tous. Il s’agit 
donc d’une perfection à notre portée, à la portée 
du premier venu qui aime Dieu. Oui, à la portée 
des simples et des petits, maïs non, peut-être, à la 
nôtre, intellectuels, comme nous nous appelons 
nous-mêmes sur les affiches de cette Semaine, non 
sans quelque ‘superbe. 

Eh bien, comme la pauvre femme pose sur le 
prie-Dieu son sac à provisions et sa bouteille de 
lait, débarrassons-nous de notre petit bagage 
d'idées toutes faites et de systèmes serinés, et 
ouvrons-nous à cet amour dont nous sommes les 
témoins dans le monde. Un intellectuel catholique 
est essentiellement cela, puisqu'il écrit et puisqu’il. 
parle : um témoin. C’est même Ja seule excuse, il 
me semble, à cette grande prétention de croire que 
ñous avons quelque chose à enseigner aux autres, 
que nous avons le droit de parler quand ils se 
taisent et de nous faire écouter d’eux. 

Ce témoignage qui nous est demandé ne se 
ramène pas à crier Seigneur ! Seigneur ! sur la 
place publique. Chacun de nos gestes, en toute cir- 
constance, doit attester que nous nous efforçons 
de’ juger les conflits humains dans la lumière du Ses 
Dieu de vérité : ce que j’appelle conflits humains, 
vous entendez bien que ce sont les conflits poli _ 
tiques. Ilélas ! tout est simple, tout est clair tant 4 
qu’il ne s’agit que de notre drame intérieur, de 
ce pauvre cœur dont nous connaissons les détours, 
les ruses, la misère. Il n’est guère de cas de con- 
science touchant notre vie personnelle qui résiste 
à quelques instants de méditation et d’oraison. 
Mais rien n’est simple, rien n’est clair des pro- 
blèmes que pose l’histoire de ce sombre monde et 
notre comportement de citoyens, parce que la poli- 
tique est impure par essence et remue en nous 
des passions qui, pour n'être pas toujours basses, 
procèdent toujours d’un esprit de colère. 

Ici, qu’il est difficile à l’écrivain engagé de ù 
savoir ce que le Père attend de lui, et le Fils doux 
et humble de cœur, et la Vierge qui pleure devant 
des enfants, et qui ne parle qu’à la petite Sou- 
birous. Et pourtant, ce Jésus doux et humble de 
cœur a fait siffler un fouet au-dessus des mar- 
chands immondes, et ce furent les malédictions 
dont il les accabla qui éveillèrent chez les phari- 
siens le premier désir du meurtre. Et Marie elle- 
même, l’enfant nazaréenne, dans l’exultation de ce. 
qui s’accomplissait en elle, a proclamé et proclame 
à jamais par la voix des générations qui reprennent 
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après elle son Magnificat : « Le Tout-Puissant a 


déployé la force de son bras, il a dissipé ceux qui 
s’enorgueillissaient dans les pensées de leur cœur, 
il a renversé de leur trône les puissants et il a 
exalté les petits. I1 a comblé de biens les affamés 
et a renvoyé les riches les mains vides. » 

C’est beaucoup plus que je n’oserais en écrire 
dans un éditorial. 

Vous entendez bien dans quel dessein je cite ces 
versets sublimes, et que ce n’est pas pour les 
détourner de leur sens éternel. Maïs n’espérez pas 
découvrir dans la vie du Seigneur ni dans celle 
de la Vierge et des saints une justification à votre 
indifférence au monde et à son histoire visible. 
L'engagement ne fait pas question pour le témoin 


‘du Dieu vivant, il ne peut pas ne pas être un 


homme engagé, s’il existe autant de modes d’enga- 
gement qu’il existe de vocations particulières, Rien 
ne peut faire que celle d’un intellectuel catho- 


lique ne soit de témoigner à temps et à contre- 


temps. 

Mais parce qu’il est un homme plein de pas- 
sions et qui a quelquefois de violents partis pris 
politiques, il ne doit à aucun moment perdre de 
vue cette exigence de Dieu sur lui : que son témoi- 


gnage demeure pur. Nous devons avoir faim et soif 


de justice, oui ! maïs non faim et soif de ven- 
geance ; souffrir persécution pour la justice, oui ! 
mais non persécuter au nom de la justice. Le 
plaisir d’atteindre l’adversaire, de dominer, d’être 
le plus fort, l’irritation, la colère, le mépris sinon 
la haine, c’est tout cela que le témoin du Dieu 


vivant doit dominer et juguler en lui, s’il ne veut 


pas, au nom du Dieu qu’il croit aimer, ne servir 
qu’une idéologie dont il a fait son idole. 

Et sans doute me demanderez-vous si, dans les 
remous d’une bataille d’idées qui est aussi, hélas ! 
qui est surtout une bataille d'intérêts humains, il 
nous est possible de demeurer comme des anges. 
Ce fut le secret des saints d’agir invisiblement et 
puissamment sur l’histoire visible et de demeurer 
des saints. Maïs leur secret demeure à notre portée 
et il tient dans un mot : la contemplation purifie 
l’action. Notre génération le comprend mieux, il 
me semble, que celles qui l’ont précédée : la sain- 
teté chrétienne, aujourd’hui, n’oppose plus Marthe 
à Marie. La vie ouvrière d’un Petit Frère ou d’une 
Petite Sœur de Jésus est, en réalité, une vie con- 
templative. Gombien de ces vies dévorées, chez les 
filles de saint Vincent de Paul, chez les Petites- 
Sœurs des Pauvres ou de l’Assomption, ne perdent 
à aucun moment le sentiment de la présence de 
Dieu ! 

La contemplation purifie l’action et pourquoi 
pas l’action politique elle-même ? Certes, l’expé- 
rience que nous avons des chrétiens au pouvoir 
depuis dix ans inspire des réflexions que vous me 
pardonnerez de garder pour moi : il faut recon- 
naître qu’en leur personne la mystique et la poli- 
tique font un drôle de ménage. Maïs de quel droit 
leur jetterons-nous la pierre, nous qui connais- 
sons les contradictions dans lesquelles se débat 
un chrétien mêlé à la vie publique ? Eh bien! 
croyez-moi, le remède vaut pour nous journalistes, 
écrivains, qui vaut pour les saintes et les saints 
— je ne pense pas seulement à ceux du calendrier, 
mais à la ménagère de la messe de l’aube qui pose 
chaque matin sur le prie-Dieu le sac à provisions 
et qui entre dans la paix de son Seigneur. Le 
remède, il est dans une vie cachée avec le Père et 
le Fils demeurant chez ceux qui les aiment, selon 
la promesse qui nous a été donnée. C’est au-dedans 
de chacun de nous que se livre la vraie bataille. Si 
nous Ja gagnons, les erreurs, les échecs, les fautes 
mêmes de notre vie publique ne nous empêcheront 
pas de nous réjouir quand ce sera pour nous l’heure 
du repos, parce que nous aurons atteint, parce que 
nous aurons possédé le royaume de Dieu et sa 
justice, dès ici-bas. 
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S. Em. le cardinal Feltin, soulignant par sa pr ( 
sence le haut intérêt de la Semaine des inte 
tuels catholiques, est venu prononcer le discoui 
de clôture que nous reproduisons d’après 4 
Semaine religieuse de Paris du 28 novemb 
dernier. | 


Discours de clôture du cardinal Fel 
Monde moderne et sens de Dieu. 
MESSIŒURS, ; 


Il y a cinq ans, le cardinal Suhard donnait 
titre à son mandement de Carême, « Le sen 
Dieu ». Appelé à conclure aujourd’hui une Sem 
d’études consacrée au thème, je vous dirai d’abo 
que les éléments du problème n’ont guère char 
Depuis 1948, les processus de laïcisation de. 
société, par la propagande et par une vie jog 
lière que pénètre de plus en plus la techniqu 
se sont accélérés. Mais les arguments invoqués,\ 
positions prises restent les mêmes dans 
ensemble. Et il est probable que si, en 1958 
1963, de nouvelles as'ises s’organisaient autou 
ce sujet, elles partiraient d’expériences analo 
pour aboutir à d’identiques conclusions. 

Ne prenez pas ce propos, qui est plutôt. 
image qu’une prophétie, pour une provocatione 
désespoir. Comprenez seulement qu’il n’est 
plus d’espérance sans lucidité que de remède 
diagnostic. Il est normal que les courants d’id 
la civilisation matérialiste qui nous imprèg 
depuis longtemps, déroulent toutes leurs co: 
quences pendant un certain nombre d’an: 
encore. S’attendre à autre chose, ce serait prés 
un miracle. Ne soyons point naïfs ; notre gé 
tion ne verra pas l’univers retrouver souda 


bon grain en volant détruire l’ivraie, 
enseigne l'Evangile de dimanche dernier, qui 
clut la parabole par ce conseil : « Laissez cro 
ensemble l’un et l’autre jusqu’à la moisson. 

Jusqu'au jour du jugement, en effet, l’u 
et les hommes qui l’habitent, $era mêlé, am 
lent. Vos analyses, Messieurs, l’ont bien m 
mais vous ne perdez aucunement, pour autan 
droit et le devoir de le soustraire à cette amb 
guité congénitale, suite du péché. Vous ne pouY 
pas — à moins de trahir votre vocation de fil 
Dieu et votre solidarité avec vos frères « 
dans les ténèbres et à l’ombre de la m 
— accepter que Dieu m’ait plus sa place da 
monde qu'il a fait, dans cette famille hu 
qu’il a rachetée. Vous le pouvez moins que q 
conque, conférenciers où auditeurs de cette Se 
des intellectuels catholiques, où Iles causes, 
pleur et les conséquences de l’athéisme conter 
rain ont été examinées sous tous les angle 
avec tant de profondeur. Sans doute, cette ses 
et les travaux qu’elle laisse durablement aprè 
ont-ils valeur en eux-mêmes, au plan de la cof 
naissance pure et de la réflexion. Et vous 
bien montré que cette méconnaissance, pratiqt 
systématique, du surnaturel, qualifie notre épo 
et constitue notre mal du siècle. D 

Mais il faut aller plus loin et aboutir au 
de J’action. Chacun de vous doit prendre ume # 
lution de vie : redonner, pour sa part, cu re 
au monde le sens de Dieu. 


(1) Matth, XII, 30. 


terme est éclairant. Il ne s’agit plus seulement 
| répondre à des attaques partielles et par des 
uments purement spéculatifs, mais de défendre 
{contenu le plus fondamental de notre foi et de 
Jopager — par voie de contagion — une attitude 
âme, une idée directrice unifiant pensée, vouloir, 
| 2e 

Me plaçant au plan pastoral, je reprends à mon 
impte l'appel que lançait, au seuil de sa lettre, 
jy à cinq ans, mon vénéré prédécesseur : « Dieu 
it devenu l’Absent. Comment rester insensible et 
muet devant ce fait et ce scandale ?.… Cest un 
“soin du cœur, c’est un cri d’alerte et de rallie- 
ent qui monte du fond de notre âme pour aller 
squ'à vous, comme l’appel angoissé que lançait 
® tous Iles échos le petit Pauvre d'Assise : 
[L’Amour n’est pas aimé ! » 

(Mais pour aider notre monde dans ce retour à 
ieu, il est nécessaire de bien connaître, d’une 
art, les difficultés inhérentes à cette tâche ; d'autre 
ixi, à quelles conditions elle est possible. 

Bes obstacles que vous rencontrerez, certains 
“ d’ordre général et non spécifiquement contem- 
pains. - 

lTout éducateur qui à essayé de parler de Dieu 
den donner la connaissance a ressenti une dif- 


rulté étrange. L'homme, en effet, de ressemblance 


vine, est, nous dit saint Thomas d’Aquin : 
capax Dei, capable de Dieu ». Cela constitue 
ne de ses notes distinctives, — source de toutes 
‘autres possibilités, nous assurent de nombreux 
omistes. Il y a même, en tout homme venant en 
* monde, continue saint Thomas, un < désir 
turel de voir Dieu », — et voilà Dieu objet 
appétit, de recherche. Dieu désirable, Dieu 
isiré.…. 

Et pourtant, l’homme se trouve comme décon- 
rté devant la. transcendance. Son regard s’obs- 
rcit. Insaisissable à notre intelligence, qu’il 
‘borde de toutes parts, Dieu atteint par la raison, 
ieu connu par la Révélation, nous déroute par 
mn mystère. Il n’est pas un mystique qui ne sou- 
sne cette vérité : Dieu se livre dans la € nuit 
)Jscure >» ; ses voies ne sont pas nos voies ; il est 
Très-Haut, le Séparé. N'est-ce pas pour cela que, 
rsqu’il se donne, il rencontre le refus, le mépris 
- ou, tout au moins, l'indifférence, l’ennui ? Sans 
ute, mais ce n’est point la faute de Dieu. La 
uise de cet obscurcissement et de ce rejet a sa! 
urce dans le péché d’origine et dans tous les 
fus de l’esprit ou du cœur, dans toutes les déso- 
‘issances, tous les orgueils, liés mystérieusement 
1 premier péché. « Cet enseignement est rude... », 
ut-être, mais il est vrai et doit être donné à ce 
ècle oublieux. 


Celui-ci, d’ailleurs, porte en soi des résistances 
Opres à la reconnaissance et à l’adoration de 
et. 


La volonté de puissance constitue la plus évi- 
“te. Elle caractérise particulièrement l’aspect 
‘nique de notre civilisation au plan de la per- 
Mne, mais surtout au niveau de la collectivité. 
humanité, en tant que «€ corps », a pris Con- 
iënce de sa force. Elle l’utilise. Les découvertes 
Bnt rien, en elles-mêmes — on y a judicieuse- 
ent insisté, — qui implique le rejet de Dieu ; 
M" même qui autorise à penser que l’athéisme 
4 oriquement né d’elles leur soit intrinsèquement 

Il faut bien se garder de généralisations 
L. qui associeraient indûment l’absence de 
# 
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ci | Questions Actuelles ». 


Dieu au concept du progrès humain, Mais en 


revanche, c’est un fait que les découvertes scien- 


tifiques tournent l’homme vers le monde, pour le 


dominer. La création devient avant tout matière 
à exploitation. Elle n’est plus considérée à la 
lumière de Dieu : elle devient exclusivement pro- 


fane. 

Et nous trouvons là le renversement de perspec- | À 
tives qui définit l’anthropocentrisme — second 
obstatle à vaincre — sur la route du retour au 


Seigneur, Dans cette optique, Dieu cède sa place 
à l’homme, qui devient la valeur suprême. Tout 


l’humanisme athée est construit sur ce dogme de . 
l’homme (individu ou société) envisagé comme 


centre de tout, — « l’homme, mesure de toutes 
choses », des philosophes antiques. 

Les chrétiens ne sont pas à l’abri de ces cou- 
rants d'idées et de la déformation de perspectives 
qu'ils entraînent. Ils constituent pour eux une 
double ingratitude. Trop nombreux sont ceux qui, 
inconsciemment, il va sans dire, font de Dieu un 


artisan, un instrument de leur réussite terrestre, 
voire de leur salut d’outre-tombe. Cela apparaît 


dans leur prière, où la demande intéressée prend 
le pas sur la louange et l’adoration ; dans leur 
action, où le primat de l'efficacité serait volontiers 
érigé en dogme ; dans leur foi, enfin, qui s’appa- 
renterait parfois aux propagandes d’ici-bas — 
qu’elles soient, pour employer l'expression con- 
sacrée, de « gauche >» ou de « droite >» — et qui 
façonnerait à bon compte un Dieu à figure et à 
taille humaines. Dieu à la périphérie, au lieu 
d’être au centre de tout, l’idolâtrie de l’homme 
substituée au sens de Dieu : telle est la grande 
hérésie de ce temps, dont l’un de vous, Messieurs, 
écrivait, cette semaine, en reprenant une citation 
paradoxale, mais pénétrante, qu’il ne comptait pas 
d’athées, « mais seulement des idolâtres ou des 
iconoclastes ». : 

Mais il ne suffit pas de dénoncer les obstacles : 
la « pédagogie du sens de Dieu » requiert des 
chrétiens certaines attitudes positives qui condi- 
tionnent la modification de la mentalité collective. 

La première de ces conditions concerne la foi. 
S’il est vrai que les valeurs religieuses transcen- 
dantes sont parfois ramenées à un niveau pure- 
ment naturel, il faut remettre en lumière la vraie 
notion de Dieu. Non point le Dieu des philosophes, 
mais le Dieu d'Abraham, d’Isaac et de Jacob, qui 
s’est fait connaître à nous, « Dieusparle bien de 
Dieu... » Que trouvons-nous à ces sources de l’Ecri- 
ture et de la Tradition ? Un seul et même Dieu, 
qui concilie deux aspects contradictoires en appa- 
rence : souveraineté et facilité d’accès ; séparation 
et présence ; grandeur et humilité ; autant de 
notions que la théologie résume en deux mots : 
« transcendance, immanence ». 

Certaines époques ont oublié le second terme ; 
la nôtre l’exalterait trop souvent au détriment du 
premier. À nous, catholiques, de donner l’exemple 
d’une foi authentique, où Dieu soit véritablement 
« le premier et le dernier » (1) ; le « principe et 
la fin », « l’alpha et l’oméga » (2). À nous d’ac- 
cepter son mystère, d'affirmer ses droits et de 
reconnaître l’absolue disproportion de la créature 
au Créateur. À nous de défendre la, « primauté 
du spirituel » et de faire une part de plus en plus 


= 


(1) Jsaïe, 
(2) Apoc., 
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large à la contemplation, à l’action de grâces, à la 
louange — et à tout ce qui facilite et conditionne 
cette vie sereine de l’âme face au Seigneur, à 
savoir : la mortification, l’ascèse et la nourriture 
_ que procurent à l’âme les sacrements du Christ, 
l’exemple des saints, l’enseignement de l'Eglise. 

Geci implique qu’on ne s'en tienne pas à la 
prière pure, à moins d’avoir reçu une vocation 
exclusivement contemplative. Chez les plus grands 
mystiques, la prière aboutit à l’action, et à une 
action que rend efficace la présence à Dieu. Pour 
rendre au monde le sens de Dieu, il faut, de toute 
- nécessité, vivre de Dieu. Seule une âme unie à 
lui sera capable de christianiser les institutions, 

les mœurs, les structures. Donner le sens de Dieu, 
c’est mettre un homme ou un peuple en contact 
avec quelqu'un. Il faut insister sur le caractère 
#2) mystérieux de cette contagion, qui échappe à toute 
démonstration et que n’épuise aucune description. 

Cette vie avec quelqu'un, cette union au Dieu 
vivant, l'Eglise nous en donne la clé, en même 
temps que la consigne : croire, espérer, aimer. Les 
trois vertus théologales, qui procèdent de Dieu et 
qui le prennent pour objet, empêcheront le chré- 

_ tien de sombrer dans un vague moralisme ou de 
_ transformer les sacrements du Christ en rites 
__  exsangues. Il suffit de quelques prêtres, de quelques 
militants pour « faire choc » dans un groupe 
social déterminé et pour donner à un entourage, 
même encombré de préjugés, une admiration silen- 
 cieuse qui deviendra, petit à petit, un désir 
d’imiter. ‘ 

I1 faut au monde d’aujourd’hui, et dans tous 
les milieux, des âmes toutes ouvertes et toutes 
AE données, des âmes qui vivent de Dieu. Il faut, dans 
+ tous les milieux, des laïques et des prêtres qui 
soient tout rapportés à Dieu. 

Les milieux les plus déshérités, les milieux des 

humbles et des pauvres constituent sans doute 

| ceux qui, de nos jours, doivent être l’objet d’une 

Lee sollicitude accrue. La présence de Dieu doit s’y 

__attester par des laïques, sans doute, mais aussi par 

des prêtres, dont le rayonnement, parfois dans un 

“silence crucifiant, constitue un appel riche de 
fécondité. 

Il faut des chrétiens qui vivent de Diew dans 

vos milieux, intellectuels catholiques. Des chrétiens 
_ dont la foi et la charité imprègnent leurs œuvres 
de ce trop-plein de leur âme. Vos écrits, vos tra- 
vaux scientifiques, votre enseignement dans les 
Ë Ecoles et les Universités ne seront pas des témoi- 
gnages rendus au Dieu vivant simplement par un 
pieux désir de bien faire. Mais si vous avez la 
compétence nécessaire, mieux, si vous excellez 
3 dans votre métier d'écrivain, de chercheur ou de 
savant et si, par ailleurs, Dieu est devenu comme 
l'âme de votre âme, la vie de votre vie, vous ne 
pourrez pas ne pas faire œuvre chrétienne qui ne 
rende Dieu présent dans le monde de 1a pensée. 
Peut-être ne verrez-vous pas le résultat de vos 
efforts. Maïs vous trouverez dans la vie de Dieu 
agissant en vous l’audace d’entreprendre, le cou- 
rage de vous compromettre, la force de témoigner 
pour la vérité, la justice, la charité, 

Alors, ce que vous ne pourrez pas faire, ce que 
Vous ne pourrez pas voir, d’autres le verront, 
d'autres le pourront, qui auront vu s’allumer leur 
ferveur à la vôtre et reconnu, dans la transparence 

de votre âme, l’éternelle image de Dieu. 


pénibles. 


Il faut bien constater, en terminant ce trop st 
cinct compte rendu, que le succès des Semair 
des intellectuels catholiques n’a fait que croît 
depuis leur fondation. En sa sixième année, cel 
manifestation, maintenant traditionnelle, a rêt 
tant par l’importance des sujets traités que p 
la compétence des hommes éminents qui les « 
exposés, un auditoire considérable. Lors de. 
séance de clôture, notamment, beaucoup de pi: 
sonnes ne purent entrer dans la salle du Pa 
de la Mutualité, devenue trop petite. Et les mo 
favorisées de celles qui y accédèrent n'ont p 
reculé devant des conditions matérielles t 
Des centaines d’auditeurs sont resté 
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debout pendant plus de deux heures ! ; 
Ces constatations, M. François Mauriac 
a faites dans le Figaro du 17 novembre. 


Ce que furent ces débats passionnants, écri 
ce n’est pas mon intention de l’aborder ici. La , 
était trop petite : voilà ce qu’en tout cas 
devons retenir. Le besoin de Dieu se dével 
dans l’exacte mesure où croît l’athéisme : l’abse: 
crée un appel. Ainsi s'explique le succès, aujo 
d’hui, des pièces, des films, des œuvres histori 
ou romanesques d'inspiration religieuse. Je m 
en fait que si l’an prochain les intellectuels ca 
liques consacraient leur Semaine à "un thème 
méditation qui prolongerait celui de cette année 
la salle Pleyel ou la salle même de Chaillot # 
seraient pas trop vastes pour accueillir la foule 
car à la multitude chrétienne se joindrait celle € 
brebis sans pasteur. F | 


Il nous reste à dire un mot sur le comportemi 
des journaux de Paris devant l’un des principa 
événements spirituels de l’année parisienne. 

La presse a-t-elle répondu à la faveur du pub 
en informant l'opinion de façon exacte, et ce devoiï 
a-t-il été rempli par tous ? Hélas! Non. 

Dans son numéro du 13 novembre, {a Croù 
a justement protesté par ces lignes contre. 
mutisme de l’Agence France-Presse : 


L’Agence France-Presse annonce que M. J 
Paul Andreani, premier danseur de l'Opéra, v 
d’être promu danseur étoile. Elle consacre à € 
information qui, sans doute, intéresse un cert 
public, dix lignes de texte. La Semaine des i 
lectuels catholiques n’a pas encore, jusqu’à 
jour, eu droit à une ligne. 

Nous ne discutons pas les talents artistiques 
M. Andreani ; nous reconnaissons sans diffic 
que V4. F. P. doit fournir une information com: 
plète et impartiale, donc variée. C’est justem 
parce que nous avons une haute idée de sa miss 
que nous regrettons le silence fait sur la Sema 
des intellectuels catholiques : celle-ci ne serai 
elle pas un « événement » ? Elle groupe tous 
soirs des centaines d’auditeurs de tous mili 
et de toutes opinions. $ 

D’autres journalistes que nous s’étonnent de 
silence, Ils attendent comme nous une informat 
complète, variée, impartiale, é 

L'absence, la présence de Dieu, qui font l’obj 
des leçons d'écrivains et de penseurs réputés, 0! 
autant d'importance pour notre monde que la 
motion d’un danseur, fût-il étoile. Il y a des p: 
portions quil faut respecter. 


Cela, seuls Pont compris vraiment, avec n 
grand confrère catholique, le Monde et le Figa 
qui ont donné régulièrement, comme lui, 
comptes rendus quotidiens des séances de 
Semaine et, bien entendu, Témoignage Chréti 
dont le numéro du 20 novembre 1953-a reprodui 


Te 
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nme nous os déjà dit, l'essentiel de l'exposé 
François Mauriac. 
. faut aussi rendre justice à Combat qui 
publié deux substantiels articles (2 et 3 colonnes) 
M. Pierre de Boisdeffre, dans $es numéros des 
t 16 novembre, et noter l’article de M. Daniel- 
ps dans l'hebdomadaire Carrefour du 11 no- 
mbre, ‘ainsi que le court compte rendu de la 
‘ance Catholique du 20 novembre, complété par 
s deux articles de MM. Jean Guitton et Pierre 
 Boisdeïfre dans son numéro suivant (27 no- 
mbre). 
Quant à l’Aurore, elle a trouvé matière à deux 
ilets de son « Rayon Z » (14-15 et 17 novembre), 
une ironie assez douteuse, dont la Semaine elle- 
ême et ensuite François Mauriac ont fait les 
ais. Et si les autres se sont tus, l’antédiluvien 
ranc-Tireur a du moins voulu pallier, par une 
gaine de lignes, la carence de l’Agence France- 
resse en signalant lexistence de cette manifes- 
on, alors au milieu de son cours (12 novembre), 
on moins pour informer ses lecteurs que pour 
ter d’une occasion nouvelle d’exhaler, à la 
ner la vieille Lanterne, son anticléricalisme 
+#im 
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is décrets, arrêtés et circulaires nouveaux 


— Loi n° 53-681 du 6 août 1953 portant am- 
4. (J. O. du 7 août 1953, p. 6942). 
— Loi n° 53-682 du 6 août 1953 relative à l'oc- 
oi exceptionnel du permis de construire pour 
onstructions à caractère précaire (]J. O. du 7 août 
253, p. 6946). 
— Loi n° 53-683 du 6 août 1953 accordant des 
| supplémentaires en vue de l'acquisition 
> terrains nécessaires à la construction d’habita- 
on et à l'aménagement de zones affectées à l’ha- 
tation et à l’industrie (J. O. du 7 août 1953, 
. 6947). 
2 Décret n° 53-700 du 9 août 1953 adaptant le 
gime des loyers à la situation économique et 
iale (J. O. du 10 août 1953, p. 7038). 


— Décret n° 53-701 du 9 août 1953 relatif à la 
irticipation des employeurs à l'effort de cons- 
uction (J. O. du 10 août 1953, p. 7040). 
— Décret n° 53-702 du 9 août 1953 relatif à 
attribution aux fonctionnaires de prêts garantis 
ar l'Etat pour la construction de logements (]. O. 
u 10 août 1953, p. 7041). fake 
— Décret n° 53-706 du 9 août 1953 modifiant la 
ï du 7 mars 1925 tendant à instituer des sociétés 
responsabilité limitée (J. O. du 10 août 1953, 
7050). 
-— Décret n° 53-711 du 9 août 1953 relatif au 
igime des retraites des personnes de l'Etat et des 
vices publics (J. O. du 10 août 1953, p. 7055). 
_ Décret n° 53-717 du 9 août 1953 fixant les 
onlalités de liquidation et le règlement des dom- 
“es de guerre afférents aux biens meubles 
ce courant ou familial (J. O. du 10 août 1953, 
7064). 
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aux victimes de la guerre (J. O. du 10 août 1953, 
p. 7066)... 


— Décret n° 53-734 du 15 juillet 1953 tendant 


à simplifier certaines formalités relatives aux 


lotissements et aux groupes d'habitation (]J. ©. 
du 10 août 1953, p. 7207). 


— Décret n° 53-718 du 9 août 1953 relatif 4 la : 
liquidation et au règlement d’indemnités allouées 


— Circulaire n° 53-119 du 12 août 1953 portant 52 
refonte des circulaires relatives aux primes à la 


construction (]. O. du 19 août 1953, p. 7337). 


__ Décret n° 53-845 du 18 septembre 1953 por- 


tant assouplissement de. la législation relative à 


l'urbanisme et au permis de construire (]J. O. du Per 


19 septembre 1953, p. 8208). 


— Décret n° 53-846 du 18 septembre 1953 te >} 
dant à l’abaissement du prix de la construction, à 


l'amélioration de la productivité et à l'accélération 
des chantiers (J. O. du 19 septembre 1953, p. 8209). 


— Décret n° 53-847 du 18 septembre 1953 relatif à 
à la participation de la S. N. C.F. à la construc- 


tion de logements (]. O. du 19 septembre 1953, 
p. 8211). 


— Décret n° 53-348 du 18 septembre 1953 ten- 
dant à faciliter la reconversion en logements d'ap- 
partements occupés à un usage autre que l’habita- 


tion (J. O. du 19 septembre 1953, p. 8211). 


— Décret n° 53-898 du 26 septembre 1953 modi- 
fiant le décret n° 49-19 du 4 janvier 1949 tendant 
à réaliser une déconcentration en matière de’tutelle 
administrative des Associations et Congrégations 
(J. O. du 27 septembre 1953, p. 8496). | 


— Décret n° 53-931 du 25 septembre 1953 modi- | 


fiant le décret n° 53-200 du 16 mars 1953 et. 


à l’attribution des prêts garantis par l'Etat pour 
la construction d'immeubles d'habitation (]. ds du 
30 septembre 1953, p. 8585). 


— Décret n° 53-932 du 25 septembre 1953 modi- 
fiant le décret n° 53-201 du 16 mars 1953 relatif 


aux primes à la construction (]J. O. du 30 ee Ge 


tembre 1953, p. 8585). 


— Arrêté du 26 août 1953 modifiant l'arrêté du . 


16 mars 1953 relatif aux primes à la construction 
(J. O. du 30 septembre 1953, p. 8585). 


— Décret n° 53-960 du 30 septembre 1953 
réglant les rapports entre bailleurs et locataires en 
ce qui concerne le renouvellement des baux à loyer 
d'immeubles ou de locaux à usage commercial, 
industriel ou artisanal (J. O. du 1°” octobre 1953, 
p. 8618). 


— Décret n° 53-1001 du 5 octobre 1953 Date 


codification des textes législatifs concernant la 


santé publique (J. O. du 7 octobre 1953, p. 8833). 


— Loi n° 53-1081 du 4 novembre 1953 complé- 


tant les articles 7 et 9 de la loi n° 50-1478 du 
30 novembre 1950 portant à dix-huit mois la durée 
du service militaire actif et modifiant certaines dis- 
positions de la loi du 31 mars 1928 relative au 
recrutement de l’armée (J. O. du 5 novembre 1953, 
p. 9983). 


— Loi n° 53-1090 du 5 novembre 1953 portant 
interdiction des procédés de vente dits « à là boule 
de neige » (I. O. du 6 novembre 1953, p. 10015). 
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M. Pierre Gaxotte (1), ayant été élu à l’Académie 
française à la place rendue vacante par la mort 
de René Grousset (2), est venu prendre séance le 
jeudi 29 octobre 1953 ef a prononcé le discours 
suivant. (Notes et sous-titres de la D. C.) 


MESSIEURS, 


L'honneur de vous appartenir est le plus grand 
que puisse recevoir un écrivain français, puisque, 
par votre extrême bienveillance, il ose inscrire son 
nom périssable à la suite de tant de noms immortels, 
puisque, à travers le temps, au sein de votre 
compagnie, il retrouve, mêlés aux plus illustres 
serviteurs de l'Eglise, de la patrie et de l'Etat, 
presque tous (ceux qui l'ont initié à la vie de 
l'esprit, ses maîtres les plus chers, vers lesquels 
il ne conduit sa pensée qu’en y joignant la plus 


(1) M. Pierre Gaxotte, qui appartient à une famille de 
paysans lorrains et dont le père était notaire, est né le 
19 novembre 1895, à Revigny (Meuse). Après des études 
au lycée de Bar-le-Duc et à Paris, au lycée Henri-IV, où 
il était boursier, il entre à l'Ecole normale supérieure. 
En 1920, il est agrégé d'histoire (premier de sa promo- 
tion), puis licencié ès sciences. Professeur d’histoire et, de 
géographie au lycée Charlemagne, et ensuite à celui 
d’Evreux. Nommé par erreur à un poste déjà occupé, il 
demande un congé et devient journaliste tout en préparant 
une thèse sur La corvée et les routes royales sous 
Louis XV. Secrétaire de Charles Maurras en 1917-1918, 
il le quitte pour entrer à la maison d’éditions Arthème 
Fayard, où ïil dirige les collections historiques et fonde 
un hebdomadaire d’un genre nouveau, Candide, dont il 
deviendra rédacteur en chef, ainsi que des autres hebdo- 
madaires de la maison Fayard : Rio et Rac et Je suis 
partout. Ce dernier journal ayant été vendu. en 1937 à un 
autre propriétaire, Pierre Gaxotte l’abandonne. La guerre 
venue, il renonce à toute publication. D'ailleurs, dès leur 
arrivée, les Allemands saisissent son livre, La France en 
face de l'Allemagne. Ses autres œuvres disparaissent avec 
défense de les réimprimer. Quelques jours après le débar- 
quement des Alliés en Normandie, la Gestapo le recherche 
‘activement, mais il réussit à s’enfuir. Après la Libération, 
Pierre Gaxotte devient directeur de Elle, puis entre au 


Figaro. Et depuis, tout en poursuivant sa tâche d’historien, 


il continue à commenter les événements de l’actualité dans 
divers quotidiens et périodiques. 

(2) René Grousset est né à Aubais (Gard), le 5 septembre 
1885. Il était le fils d’un normialien, élève de l’Ecole fran- 
çaise de Rome, qui devint professeur d’archéologie gréco- 
romaifie, à Grenoble, et. mourut prématurément à 25 ans. 
C’est à l’Université de Montpellier qu’il fit ses études et 
obtint sa licence d’histoire. Attaché en 1912 à la direction 
des Beaux-Arts, il prend patt à la guerre de 1914-1918, 
où il est grièvement blessé. Il est successivement nommé 
professeur d'histoire et de géographie à l’Ecole des langues 
orientales, conservateur adjoint du musée. Guimet, chargé 
de cours à l’Ecole des sciences politiques, conservateur 
du musée Cernuschi, conservateur en chef du musée 
Guimet, chargé de mission en Syrie et en Iran, membre 
du Conseil des musées nationaux. Il devait mourir le 
12 septembre 1952. I1 avait été élu à l’Académie française 
le 14 février 1946, pour succéder à André Bellessort. Il 
était officier de la Légion d'honneur. Aux ouvrages de 
cet historien, dont nous avons donné la liste dans notre 
numéro 992 (8 juin 1947), col. 750, il convient d’ajouter 
ceux qu’il a publiés depuis : 

1948. De la Grèce à la Chine. L'art gréco-bouddhique. 
Collection « Orient et Extrême-Orient ». Monaco. Docu- 
ments d’art. — Histoire de l’ Arménie des origines à 1071. 
Collection « Bibliothèque historique ». Payot. 

1949. Origines de la question d'Orient. Payot. — Figures 
de Proue. Plon. — L'Inde. Collection « Ars et Historia ». 
Editions d'Histoire et d’art. Plon. 

1951. De la Chine au Japon. Collection « Orient et 
Extrême-Orient ». Monaco. Documents d’art. — La Chine et 
son art. Collection « Ars et Historia ». Editions d’His- 
toire et d’art. Plon. ) 

En collaboration avec Henry Bordeaux 


: Le fauteuil 
d'André Bellessoït. Plon. 
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humble et la plus profonde reconnaissance. | 
honneur, vous me l'avez rendu plus précieux 
m’accordant de succéder à un grand historien, di 
la vie, modèle de travail et de science, fut imp 
gnée d’une incomparable qualité humaine. 
Ces derniers mots, M. René Grousset n'au 
pas accepté qu’on les pronônçât devant lui et à 
propos. À un journaliste qui l’interrogeait sur 
même, il répondit vivement : « Ma biograp: 
c’est ma bibliographie. >» Pour le public, il ne vw 
lait exister que par ses œuvres. À toute au 
curiosité, il opposait son sourire malicieux 
doux, sa modestie, son exquise délicatesse, toutes 
les nuances de la réserve et de la pudeur qui fomt 
qu’au moment de parler de lui je sens que je do 
m'excuser, non seulement de mon insuffisance, mi 
de mon indiscrétion. 4 


Un découvreur de l'Asie. 


M. René Grousset est né à Aubais, dans 
Gard, le 5 septembre 1885. Son père avait 
élève de l'Ecole normale supérieure, puis élève 
l'Ecole de Rome, de Rome où il prit la mala: 
I mourut avant d’avoir achevé sa vingt-cinqui 
année. L'année précédente, il avait réalisé, en 
mariant, un rêve d’enfancæ. Il ne vécut pas as 
longtemps pour assister à la naissance de son: 
mais, quelques semaines avant la fin, il avait co 
à un prêtre de ses amis son espoir et son ten 
secret. René Grousset fut élevé par Sa mère. Qu 
il fut arrivé à l’âge d'homme, elle se retira 
couvent de la Charité, à Montpellier, fondé par” 
P. Emprin. Soumise à la Règle, sans être religie 
assistante sociale avant la lettre, se dépensant 
travaux, en visites et en secours, elle trouva, d 
l'exercice de la charité, le seul bonheur qui con 
nait à son âme dévouée. M. René Grousset fit. 


il entra à l’administration des Beaux-Arts, com 
rédacteur au bureau des bâtiments civils. Le chi 
du service d'architecture était alors M. Paul Léo 
Il Jui arrivait de dérober au ministère les premièr 
heures de la matinée pour travailler à la Bib: 
thèque nationale. Lorsqu'il pénétrait dans la sal 
de lecture, il apercevait son jeune collaboratet 
déjà installé et rougissant derrière un remp 
d'in-folio. Les bâtiments civils ne souffraient pas 
de cette concurrence. | 

Ayant ouvert les yeux, M. Paul Léon s’empres 
de les refermer. L'administration n’y perdit 
un dossier. La science y gagna un historien. 

La naissance d’une vocation est toujours mys 
térieuse. Par quel sortilège M. René Grousset f 
il invinciblement attiré vers cette Asie que 
public d'Europe connaissait alors si mal? Sa 
doute en avait-il pressenti le tumultueux réve 
Mais les rapports de forces et les retours d 
politique l’intéressaient beaucoup moins que” 
découverte d’humanités nouvelles et la confronta 
tion des valeurs artistiques, morales, philoso 
phiques, religieuses que cette découverte rend po 
sible. Pour reprendre une de ses expressions : €. 
les sommets spirituels de l’humanité sont pi 
nombreux, si la moitié s’en trouve groupée autoui 
de notre monde méditerranéen, l’autre moitié 


q " 
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tre cherchée du côté de l’Extrême-Orient et 
linde >, on comprend qu’il ait voué sa vie 
JS les deux parties disjointes du vieil 
itage. 

Son ambition était de publier du premier coup 
1e histoire complète de l’Asie. Entreprise presque 
rhumaine, tant elle exige de connaissances préa- 
bles, dans les domaines d’une diversité infinie, 
our courir l’aventure, il fallait non seulement 
ie extraordinaire puissance de travail, un esprit 
nthétique d’une force peu connue, mais encore 
tte abnégation, ce dévouement total de l’homme 
son œuvre contre lesquels ne prévalent ni la 
tigue, ni l'inquiétude, nÿ le doute, ni les inévi- 
bles déceptions. 

La guerre vint qui interrompit le travail. René 
tousset partit comme sergent à la première com- 
ignie du 81° d'infanterie. En mars 1915, il fut 


ièvement blessé à Tahure et cité une première. 


äs à cette occasion. À peine remis, il demanda 
répartir. Il termina la guerre comme brancardier 
‘fut de nouveau cité. Sa blessure toutefois ne se 
sa pas oublier complètement ; elle l’obligeait 
ifois à inclfher sa haute silhouette, et os mou- 
ment instinctif effaçait ce qu’il avait d’imposant, 
our le pencher vers son interlocuteur, en une 
‘ésence plus proche et plus bienveillante encore. 
i paix revenue, il se remit à sa tâche. Après des 
nées de préparation, l'Histoire de l’ASie enfin 
mprimait. M. Grousset s’inquiéta. Il se dit qu’il 
rait été trop pressé; tous les scrupules qu’un 
‘ercheur éprouve jour après jour lui revinrent 
lesprit ; il ordonna d’arrêter le tirage ; les feuilles 
ja sorties servirent à envelopper des paquets. 
une d'elles tomba sous les yeux d’un savant 
ientaliste en ouvrant un ballot de livres, il 
prit, par le papier d'emballage, qu'il existait un 
ené Grousset et que ce René Grousset était 
auteur d’une Histoire d'Asie inconnue. La nouvelle 
. courut aussitôt. À peine mise en vente, en 1922, 
disfoire fut étudiée à la loupe par les spécialistes 
s diverses disciplines. Débuter par l’histoire d’un 
ntinent ! C’est une chose qui ne se fait pas. On 
tblie une inscription, un bas-relief, une peinture. 
1 se risque à présenter une thèse sur les voies 
: commerce dans la géographie de Ptolémée ou 
la réforme flamaïque à l’époque Ming, en s’excu- 
nt à chaque pas d’avoir élu un sujet si vaste, 
dangereux, si propre à donner le vertige, On ne 
mmence pas par une synthèse. Il fut donc 
tendu que René Grousset représentait une force 
ignifique, une grande espérance, une précieuse 
ergie, mais qu’il fallait d’abord l’endiguer, l’as- 
gir. Lui-même finit par ne plus aimer son œuvre 
début. Lorsque l'édition fut épuisée, il défendit 
’on la réimprimât. 
Et cependant, écrite avec amour, sans que rien 
: bridé son esprit constructif, l'Histoire d'Asie 
t par beaucoup de côtés admirable. M. Grousset 
est tout entier avec sa clarté, son horreur du 
Stème, ses intuitions, le soin du détail et la 
fesse des conclusions. Lorsqu'on a la chance 
“posséder ces trois volumes, on les garde sur 
Bremief rayon de sa bibliothèque, toujours à 
fée de la main, pour y chercher un nom, une 
te pour en relire surtout quelque morceau par- 
f, et les pages s'ouvrent d’elles-mêmes au cha- 
te de l'empire abbasside, aux portraits des impé- 
fices et des empereurs chinois du VII et du 
W siècle, au chapitre des grands princes mongols 
“à celui de la philosophie hindoue. L'Histoire 
EE” outre, venait à son heure. L’inventaire 
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archéologique de la Syrie entrepris scientifiquement 
à l'abri du mandat français, la découverte de 
gîtes préhistoriques en Chine, l'exploration des 
grottes peintes de Touen-Houang par Paul Pelliot, 
les dernières publications d'Alfred Foucher rela- 


tives à l'épanouissement d'un art gréco-bouddhique 


dans la partie de l’Inde conquise par Alexandre, 
l'importation en Europe de très nombreux objets 


d'art venus d’Extrême-Orient, tout cela contribuait 


à faire du premier ouvrage de M. Grousset un 
ouvrage nécessaire. Les savants qui lui conseillèrent 
une cure d’austérité méthodologique n’en avaient 
pas moins raison. Ils exorcisèrent une fois pour 


toutes le démon de la vulgarisation qui, peut-être, 


se serait un jour emparé de lui. L'histoire n’ap- 
proche de la vérité qu’à force de rigueur et de 
scrupule, en se corrigeant sans cesse. 

En 1924, M. Grousset publie Le Réveil de l'Asie, 
clair exposé des révolutions qui travaillent les 
vieux pays pour en faire de jeunes nations, puis, 
en 1929, l'Histoire d'Extrême-Orient qui n’est pas 
un remaniement de l'Histoire d'Asie, mais un livre 
entièrement nouveau, sur un Sujet plus restreint, 


écrit avec le visible souci de rapporter les opi- 


nions différentes, plutôt que de choisir entre elles. 
Dans la préface, l’auteur remercie les maîtres qui 
l’ont aidé de leurs tritiques et de leurs conseils. 
Ces expressions de reconnaissance sont fréquentes 
sous sa plume. Elles répondaient à son besoin 
constant d’honnêteté intellectuelle, Dans une 


matière aussi vaste, aucun homme ne prétend tout. 


savoir et les chercheurs s’aident volontiers. Jamais 
M. Grousset n’hésitait à interroger, mais les notes, 
en bas des pages, enregistrent minutieusement tout 
ce qu'il doit ou croit devoir à autrui. Et lui-même 
donnait sans cesse. 

Nommé successivement professeur d'histoire et 
de géographie à l'Ecole des langues orientales, 
conservateur adjoint du musée Guimet, chargé de 
cours à l'Ecole des sciences politiques, conserva- 
teur du musée Cernuschi, conservateur en chef du 
musée Guimet, chargé de mission en Syrie et en 
Iran, membre du Conseil des musées nationaux, 
M. Grousset va mener de front désormais une 
triple vie de professeur, de directeur de musées 
et d’historien. Dans les trois domaines, son auto- 
rité ne cessa de grandir. En février 1946, il fut 
choisi par votre compagnie pour remplacer André 
Bellessort, Des missions l’envoyèrent représenter 
la science française en Suisse, en Belgique, en 
Suède, au Canada, au Japon. Jamais il ne songea 
à se ménager ni àménager son temps. Partout où 
il a passé, il a laissé des traces durables de son 
passage. Ï1 a transformé les deux musées qu’il 
a dirigés, et si l’orientalisme est sorti chez nous 
du cercle étroit des érudits, pour atteindre le 
fervent public où se manifestent tant de dévoue- 
ment et tant de vocations, c’est à lui et à son rayon- 
nement qu’on le doit. Son enseignement était incom- 
parable, non seulement parce qu'il abordait les 
peuples qui en étaient l’objet avec une sincère et 
chaude amitié, mais encore parce qu’il avait une 
façon unique d'animer et de colorer les civilisa- 
tions, de faire vivre les personnages et surtout de 
tirer des faits leur pleine signification en les repla- 
çant dans l’ordre général. Percevoir et recréer les 
ensembles, telle était bien la faculté majeure de 
son esprit. Il voyait les choses moins en elles- 
mêmes que par les rapports qu’elles ont entre 
elles. Les découvreurs avaient plaisir à lui com- 
muniquer les résultats de leurs explorations, parce 
que, du premier coup, il les situait à leur place 
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et, de proche en proche, discerhait de quelle 
manière l’histoire asiatique s’en trouverait -modi- 
fiée. Il fut toute sa vie le patient restaurateur de 
cette histoire. SM : 

A l’usage du monde, il s'était composé un exté- 
rieur d’une politesse attentive, souriante. On eut 
dit que ses études avaient déteint sur lui, qu’elles 
avaient donné un style à sa personne £t à Sa vie. 
On limaginait volontiers sous l'apparence d’un 
très discret mandarin, tenant sans hâte des propos 
pleins de sagesse à la cour d’un empereur lettré, 
tolérant et ami des arts. Sa modestie, cependant, 
n'était pas feinte. Sa bonté et sa bienveillance 
étaient inépuisables. Il était perpétuellement dispo- 
nible pour tout le monde et il ne gardait pour lui- 
même que les heures de nuit, imprudemment 


_ prises sur le sommeil. Il savait les soucis et les 


besoins de tous ses élèves, de tous ses collabora- 
teurs. Pour eux, il se faisait solliciteur. Beaucoup 
lui doivent d’avoir pu continuer leurs études, 
d’avoir mené à bien leurs travaux. Il arrêtait d’un 
mot les remerciements, d’un mot qui laissait 
entendre qu’on l'aurait chagriné en n’abusant pas 
de son amitié, Une fois, au cours d’une cérémonie, 
il entendit un de ses collaborateurs qui, ne le 
sachant pas si proche, tenait sur lui des propos 
désobligeants. « Pourquoi avez-vous dit cela ? lui 
demanda-t-il le lendemain. Cela pourrait vous 
nuire. Surtout, c’est inexact. Pour vous montrer 
que je ne vous en veux pas, nous allons travailler 
ensemble. On m'a demandé un article sur telle 
question, je vous le passe. Si vous avez besoin 
d'aide, je vous aiderai, » Certes, il connaissait le 
prix de la critique. II savait corriger, combattre 
la facilité, la complaisance envers soi. Mais, pour 
signaler la faute, redresser le jugement, la voix, 
écrit un de ses élèves, « ne passait qu’à travers 
le sourire ». 


Une documentation 
et une science considérables. 


La science ne se fait pas à l'écart du monde 
et sans moyens. Elle a besoin d’un budget. Elle 
a besoin aussi d'attention et de sympathie. Une 
campagne de fouilles n’est pas complète, si les 


_ résultats n’en sont pas présentés avec éclat, publiés 
avec Soin, commentés avec pertinence. Dans cette 


administration quotidienne de l’orientalisme fran- 
çais, M. Grousset tint un rôle éminent. Le hasard 
des circonstances et des disparitions le chargea 
même d'année en année de responsabilités de plus 
en plus lourdes. Il usa avec un discernement géné- 
reux des moyens d'influence et d’action que les 
diverses charges qu’il assumaït avaient peu à peu 
réunis entre Ses mains. À l’ampleur des regrets, 


on sent tragiquement combien il manque aujour- 


d’hui. 

Son œuvre est vaste, aussi vaste que le conti- 
nent qu’elle embrasse. M. Grousset était un tra- 
vailleur acharné, Souvent, pour répondre aux 
désirs des éditeurs, et surtout parce qu’il esti- 
mait qu'une culture générale ne mérite pas son 
beau nom sans une certaine connaissance des civi- 
lisations asiatiques, il a consacré au même sujet 
plusieurs ouvrages de format et d’habit différents : 
lun destiné aux spécialistes pourvus de l’appa- 
reil nécessaire de références et de notes, l’autre, 
plus léger, mais de contenu aussi solide, à l’in- 
tention des curieux et des honnêtes gens. A quoi 
se sont ajoutés parfois un chapitre où un volume 
d’une grande histoire collective, la préface et les 


contre de la beauté grecque et de la pitié in 
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notices d’un bel album consacré à une pro 
de l'art asiatique. Ses griands ouvrages S 
donnent d'eux-mêmes selon la géographie. Pou 
Levant et l’Asie occidentale, la monumentale 
toire des Croïsades et du royaume de Jérusal 
fondée sur tous les documents accessibles, ara 
et occidentaux, l'Histoire d'Arménie et l'Empire 
Levant. Pour l'Asie centrale, l'Empire Mongol 
l'Empire des steppes, qui retracent les vies extra 
dinaires d’Attila, de Gengis Khan et de Tamerl 
ouvrages qui s'imposent à la fois par la prob 
de la documentation, par la clarté et l’art du récit 
Pour l'Asie des moussons, Sur les traces 
Bouddha, qui fournit le commentaire le plus 
chant et le plus complet du mémorable vo 
accompli au vVil® sièck de la Chine à fl 
par le pèlerin Hiuan Tsang vers les lieux sain 
bouddhisme, l'Histoire de la Chine, La Chine 
son art, les Philosophies indiennes, enfin, 
livre le plus achevé peut-être, tant il apport 
lumière dans obscure forêt des métaphys 
et des morales. 


même surprise, Des sociétés achevées s’offr 
à elle ; elle en devinaïit l’exacte construction ; 
les éléments de cette construction lui demeuraï 
incompréhensibles, inassimilables. 

Alexandre avait soumis le Pendjab et le Sind 
Après lui, pendant trois siècles, d’étonnants aveñ 
turiers ont maintenu en Afghanistan une Grà 
imprévue, audacieuse, paradoxale, qui finit pe 
déborder à nouveau sur l’Inde, car si l’histoirew 
l'Inde est celle d’un continent clos, isolé par se 
barrière montagneuse, autant que par l’océa 
cette insularité, pour reprendre une expressio: 
M. Grousset, est surplombée, combattue, dominé 
par la double route qui descend des hautes terré 
aîfghanes vers la plaine de l’Indus.. e 

Le plus grand de ces princes mystérieux et loïf 
tains, Ménandre, réussit ce qu’'Alexandre ava 
vainement projeté, une expédition victorieuse 
pleine vallée du Gange. Peu d'hommes d’ac 
ont été à même de découvrir et de comprendi 
autant de choses nouvelles, Ménandre, sur ses mo! 
naies bilingues, s'intitule à la fois basileus 
maharaja. Nous savons qu'il était curieux 
sagesse indienne, qu’il s’entretenait volontiers 
des philosophes bouddhistes et il a laissé, 
l'église du Bouddha, le souvenir d’un esprit 
d’un néophyte plein de déférence, presque 
saint, Cette merveilleuse, cette solennelle 


ne profita pas aux peuples de la Méditerranée. 
syncrétisme alexandrin, si ouvert aux influ 
iraniennes et sémitiques, se laissa à peine effle 
Tout le profit fut pour l'Inde. A peu près à l’é 

où les derniers successeurs de Ménandre di 
rurent, c’est-à-dire aux environs immédiats 
notre ère, un artiste grec inconnu, travaillant f 
quelque monastère, osa, le premier, représenter. 
figure du Bouddha en prenant comme modèlell 
type d’Apollon. Et, depuis lors, toute la statu. 
bouddhique, multipliée à lintini à travers 
siècles et les royaumes, na fait qu’adapter 
goût indigène ce premier Bouddha, Apollon, oubi 
à un carrefour de routes. ‘1 

Au x111° siècle, des marchands vénitiens, 

Polo, son frère et son fils, Marco, réuss 
à pénétrer en Chine par le Turkestan et le 

du Pamir. Après un voyage de trois ans et d 
ils parvinrent à la cour de l’empereur Ko 


Le si 


Ne 
ils remirent une lettre du Pape. Marco 
a dans l’administration impériale. Il fit partie 
plusieurs ambassades en Annam, à Ceylan, aux 
des, en Perse ; il fut, pendant trois ans, préfet 
ne province, collabora à l'achèvement du grand 
1 et termina sa carrière comme inspecteur 
éral des douanes et des gabelles. Il revint en 
ïope après une absence de vingt-quatre ans. 
Ceylan, Marco Polo s'était fait raconter la vie 
t Bouddha. II à rapporté très exactement ce qu’il 
ait appris de lui : Sa naissance princière, sa 
cation inspirée par le sentiment de la souffrance 
iverselle, ses abstinences, son renoncement aux 
nités, sa douceur, sa sérénité... Mais cette men- 
pn est peu de chose auprès des renseignements 
ordre économique dont la célèbre Relation est 
mplie, L'extraction du charbon, je trafic des 
-uves et des canaux, le commerce des soieries et 
s épices, les relations maritimes entre la Chine 
“a Malaisie, le mouvement du port de Canton, 
là le domaine du Vénitien. Il eut même la chance 
assister à une crise inflationniste, qu’il décrit 
rrectement et qui s’'acheva après son départ par 
débâcle du billet de banque et la décapitation 
iministre des Finances, sans que cet événement 
traffermi la valeur du billet. Marco Polo est un 
“mme de pratique. Son intérêt pour les civilisa- 
pns d'Extrême-Orient n’a guère dépassé l’en- 
tête commerciale, 
IL’Asie, cependant, va s'ouvrir aux Européens qui, 
itfe fois, l’abordent par mer. Ce n’est pas seu- 
ment l’'appât du gain qui pousse les Portugais 
fr la route des épices, mais encore, mais surtout, 
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ssprit d'aventure, l’attrait de l'inconnu, l'espoir - 


: la découverte, le désir de gagner au Christ de 
wuvelles terres et de nouveaux peuples. Saint 
rançois-Xavier, Espagnoj de naissance, com- 
ence l’évangélisation du Japon. Louis XIV crée 
Séminaire des Missions-Etrangères. Des Pères 
suites tiennent un très haut rang à la cour de 
Ékin. Des Compagnies française et anglaise s’ins- 
llent aux Indes, une Compagnie hollandaise 
Java. Les voyages de reconnaissance se mul- 
blient. Narrations et rapports s'ajoutent aux 
étres édifiantes. Une documentation considérable, 
tisée à toutes les sources, est désormais à la dis- 
ssition de l’Europe. Elle n’en fera, en somme, 
Vun usage assez frivole, parce qu'elle y cher- 
‘era des arguments contre elle-même, des armes 
vur ses propres querelles, des raisons pour ses 
jopres doutes. Les Persans. les Siamois, les Turcs, 
3 Scythes, les Indiens, les Chinois, qui promènent 
{travers le xVIII° siècle leurs savantes ironies et 
urs surprises étudiées, ne sont tous que des 
arisiens déguisés. Les références à l'Asie ne 
wrvent qu'à troubler, à inquiéter les esprits, en 
sant prendre pour des attentats ou des usur- 
“tions les droits les plus ordinaires, pour des 
ablissements nouveaux, inquiétants, illégitimes, 
3. institutions que, depuis des siècles, on avait 
sspectées et servies. Les philosophes  s’amu- 
tfent des querelles qui mirent aux prises les 
Sites avec les Dominicains, les Franciscains et 
3 Messieurs des Missions-Etrangères à propos 
“ rites chinois, et Confucius fut traité par eux 
cé un respect tout particulier, comme fonda- 
ü d'une religion naturelle et sociale, sans pro- 
uètes, sans Révélation et sans métaphysique. En 
iMBnche, le grand rêve taoïste leur échappe et 
tiicle Inde de L'encyclopédie dit seulement que 
#bramines ont répandu l’erreur et l’abrutisse- 


SM dans le pays. L’Essai sur les mœurs est un 
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grand, un très grand livre. Voltaire crée l’histoire 
universelle, l’histoire comparative, l’histoire des 
civilisations. Il y montre des connaissances pro- 


digieuses et prodigieuse est l'étendue de ses inves- 


tigations. Il se meut dans les questions les plus 


compliquées avec une agilité étincelante. Ses 


erreurs mêmes ne rebutent pas l'attention ; elles : 


la stimulent, Il est très humain dans sa curiosité 
des peuples les plus éloignés de nous. Ce n’est 
pas le pittoresque, le particulier, qu’il recherche 
en eux, ce sont les qualités morales et sociales 
qui les rapprochent de nous, qui les rendent nos 
égaux, qui mériteraient même quelquefois que nous 
les prissions pouf modèles. Malheureusement, il 
n'avait pas l’âme assez simple, il n’était pas assez 
capable de s’oublier lui-même pour réaliser plei- 
nement son dessein. Persuadé que la raison n'avait 
commencé à briller qu’au siècle de Louis XIV, 
décidé à nier l’action d’une Providence en mettant 
partout le hasard et les petites causes, il a fait 
de l'immense période racontée par l’Essai sur les 
mœurs une sombre introduction, un tunnel d’er- 


reurs et de sottises, coupé çà et là de quelques Ve 


prises d’air. | | f 24 

Je ne crois pas que M. Grousset ait eu beau- 
coup de sympathie pour l’auteur du Dictionnaire 
philosophique, ni qu’il l’ait beaucoup lu. Cepen- 


dant, on pourrait Se servir des chapitres asia- 
tiques de l’Essai sur les mœurs pour mesurer le 


chemin parcouru en deux siècles par la science de 
lPorientalisme. En vérité, elle s’est constituée 
comme discipline et comme science. M. Grousset 


n’a cessé de rendre hommage à ses prédécesseurs 
et à ses maîtres, Son remerciement à l’Académie 


se terminait noblement par le rappel des derniers 
disparus, Joseph Hackin, Henri Maspero, Paui 
Pelliot, Mais, s’il: a, comme tous les historiens, 
utilisé la masse sans cesse accrue des connais- 
sances communes, Sa personnalité se manifeste 
tout de suite par la manière dont il les aborde. 


Son premier mouvement est toujours la sympathie, 


et ce don de sympathie a été agissant pour son 
œuvre, Les civilisations lui apparaissent comme 


des êtres vivants, dignes d'intérêt et d'amour. Il 
se plaît à penser qu’elles sont les incarnations 


d'un même humanisme et qu’elles peuvent toutes 


monter aussi haut, Ce n’est pas qu’il veuille éta- 
blir entre elles une égalité artificielle. Par exémple, 


après avoir montré comment la doctrine de 
Mahomet fait la synthèse, en les simplifiant, des 
grandes religions orientales, il conclut : « De leur 
fusion devait naître une religion nouvelle, assez 
simple et assez générale pour servir à tous les 
Orientaux, assez forte pour les réunir tous, une 
foi trempée comme une bonne lame de Damas, 
pour défier le temps et affronter tous les combats. 
Car toute cette religion aboutit au même but : la 
guerre sainte. Toute guerre est Sainte contre les 


ennemis de Dieu et du Prophète. Dans la lutte 


contre l’infidèle, la mort du brave ouvre le paradis, 


la mort du lâche, l'enfer, On conçoit quel levain. 


d’héroïsme et aussi de fanatisme fut une telle doc- 
trine, L’islam, comme le vieil odinisme germa- 
nique, resta une religion de guerre, et c’est ce 


qui fit son infériorité morale en face du christia- 


nisme, du bouddhisme et de l’hindouisme. Il 
y a un abîme entre le Sermon sur la montagne et 
le Coran. » 

Aussi M. Grousset a-t-il vivement déploré la 
disparition de l’Empire byzantin, A ses yeux, la 
prise de Constantinople par les Turcs termine 
l’histoire des Croisades et donne à celles-ci leur 
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véritable signification. Manifestation de foi chré- 
tienne et guerre religieuse, elles ont été aussi, et 
pendant trois siècles, une contre-attaque de la 
civilisation gréco-latine contre la poussée musul- 
mane et turque. Dès que les Croisades cessèrent, 
l'invasion turque reprit Son cours. Quand l’esprit 
de Croisade fut complètement éteint, l'invasion 
turque recouvrit la péninsule des Balkans, menaça 
l'Italie, submergea la Hongrie et atteignit Vienne, 
où elle fut arrêtée par le duc de Lorraine 
Charles V, chassé de son duché par Louis XIV. 

M. Grousset a des expressions très dures pour 
définir le régime turc : mort intellectuelle et 
morale, despotisme primitif, régression de l’his- 
toire. Mais il reconnait aussi que le peuple turc 
est, malgré tout, une des races impériales du vieux 
monde. Parce qu'il a aimé le paysage de Stamboul, 
cet assemblage unique de ciel, de terre, de mer 
et d'eaux douces, parce qu'il a implanté sur ces 
bords de nouvelles façons de rêver et de sentir, 
parce qu’il a peuplé le paysage méditerranéen des 
images tendres et merveilleuses empruntées aux 
poètes persans, M. Grousset lui pardonne la prise 
de Byzance, Ayant beaucoup aimé Stamboul, je 
ne puis que citer avec plaisir ce qu'il dit de l’ot- 
toman « débonnaire et grave dans sa vie privée, 
sûr de commerce et loyal envers ses amis ». 

Si M. Grousset a eu besoin de quelque réflexion 
pour se résigner à la mort de Byzance et à la 
disparition des Etats latins de Syrie, c’est avec 
une admiration sans réserve qu'il a décrit les 
étonnantes aptitudes philosophiques de la race 

_ indienne, antérieures même à son histoire propre- 
ment dite, puisque, vers l’an mille avant Jésus- 
Christ, elles se manifestent déjà par quelques 
traits profonds mêlés à des rébus de sorciers, 
dans le plus ancien des recueils védiques. Les con- 
quérants aryens, il est vrai, en s’enfonçant dans 
les profondeurs du pays, sont entrés en contact 
« avec un foisonnant totémisme animalier » qui 


dut propager parmi eux la croyance à la transmi- 


gration des âmes universellement acceptée par 
leurs descendants. Pour échapper à ce dogme, 
à ce cycle désolant, naître, souffrir, mourir, 
renaître pour souffrir et mourir, avec le risque ter- 
rible, après plusieurs vies ascensionnelles, de com- 
mettre le péché qui précipite la créature dans les 
réincarnations avilissantes, ce fut, dis-je, pour 
échapper à ce cycle que la pensée indienne entre- 
prit son enquête, dans un effort pitoyable et 
sublime. Tandis que, dans cette nature tropicale, 
les apparences montrent le triomphe d’une vie exu- 
bérante et aveugle, l’Indien se retire dans le secret 
de sa pensée et, par un rétablissement héroïque, 
y retrouve la seule réalité ultime, l'Esprit, maître 
final du monde, Sans doute — et cela est impor- 
tant pour M. Grousset, — faute d’un vocabulaire 
adéquat, risque-t-il de confondre l'essence de 
l'univers, cette essence qui est un souffle et une 
pensée de Dieu, avec Dieu lui-même, mais, en dépit 
de cette équivoque possible, que de beautés ! Par 
delà les victoires tapageuses de la matière, malgré 
l’immensité du monde stellaire, en dépit des cata- 
clysmes qui broient les soleils, l'Esprit surnage, 
plane et demeure. Par delà les infiniment petits 
et les infiniment grands, il reste l'ultime réalité, 
la raison des choses, le lien des successifs univers 
et, par lui, par lui seul, le monde a un sens. Sur 
ce thème général, l’Inde, avec une agilité philo- 
sophique qui confond, a édifié un très grand 
nombre de systèmes. Elle a eu, dit M. Grousset, 
ses Spinoza, ses Leibniz, ses Fichte, ses Scho- 
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 penhauer, ses Hegel. Mais elle n’a pas seule 
légué à l'humanité le pessimisme héroïque, 
a légué aussi le pessimisme résigné, doux et ple 
d'amour qu'est le bouddhisme. On ne peut p 
dire que son contenu métaphysique est faib 
puisque, de parti pris, il s’interdit l'exploration 
l'irrévélé. Pour échapper au torrent des métam 
phoses, il n'offre que l’extinction du moi, non p 
le suicide, bien entendu, par l'extinction du dé 
c’est-à-dire par la pratique constante de to 
les vertus. Par un paradoxe aussi naturel qu 
vie, cette religion, fondée sur le néant, porte 
paroxysme la morale pratique. Le meilleur 
bouddhisme, c’est, en dépit des négations docti 
nales, la sensibilité, la tendresse proïonde qui 
autour de lui une telle atmosphère de ferveur, 
religiosité, de charité agissante. Dans un con 
nent dur, plein de peuples belliqueux, il a ét 
grand apôtre de la paix, de la douceur, de la m 
suétude. De même qu’en Occident, lors des inv 
sions germaniques, la spiritualité chrétienn 
a sauvé la civilisation romaine, la spiritu 
bouddhiste en Chine a converti, apaisé, hum 
nisé les envahisseurs, et elle a aidé à en faire d 
Chinois. 


La philosophie de l’histoire. 4 


Je n’en finirais pas si je voulais suivre de p 
en pays les efforts de M. Grousset pour me 
en lumière, tantôt ce que les civilisations à 
tiques ont apporté à l’humanité, tantôt Ce qui 
proche l'Europe et l'Asie. Il est un doma 
cependant, où son action fut particulièrem 
obstinée et, de par ses fonctions, particulière 
efficace, celui de l’art. Il se plaint quelque : 
que FEurope n'ait longtemps connu l’art dE 
trême-Orient que par ses formes mineures, dk 
tissus, la porcelaine, le’ bibelot de vitrine, pas t 
jours de bonne qualité. Aussi a-t-il mis, pl 
exemple, une particulière insistance à montrefMle 
haute valeur spirituelle de la sculpture bou 
dhique chinoise, qui est née dans les sanctua 
rupestres de la Chine du Nord, aux v° et VI° siè 
avant notre ère. Art recueilli, mystique, aux for 
longues et simplifiées qui s'adresse directe 
à l’âme, et qui, en s’humanisant, ne perdra rien 
sa valeur religieuse. De cette sculpture, M. Grot 
a dit qu’elle était, avec plusieurs siècles d'avant 
l'équivalent de notre sculpture romane et gothiqi 
La retrouvant au Japon, qui est comme le conse 
vatoire de l’esthétique chinoise, il comparera 
sanctuaires de Nara et de Kyôto à Moissac. 
à Chartres. Mais, au Louvre et au musée 
nuschi sont conservées aussi des terres cuite 
des figurines en plâtre modelé, animaux, guer 
à cheval, statuettes féminines, danseuses, 
ciennes, porteuses de vases et de corbeiïlles 
datent à pew près de la même époque que 
sanctuaires rupestres. M. Grousset, à leurs pro 
parle, soit des garçons et des chevaux que 
voit à la frise des Panathénées, soit des te 
cuites de Tanagra et de Myrina. Ces express 
sont Caractéristiques de sa manière de regarde 
et de sentir. On pourrait dire que l’histoire fi 
pour lui une immense amitié. a 

Cependant, si, par les yeux de l'esprit, 
regardons une carte de continent eurasiatiqte 
nous sommes frappés par l’existence au nofd 
ce continent d’une immense plaine qui s’éte 
presque sans obstacle de la mer du Japon jusq 
la Baltique. Cette bande est le domaine d 
Steppe et de la forêt. Tandis que des civil 
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alluviales, dans les îles et sur les côtes 
s à la vie maritime, la steppe est demeurée 
onservatoire de barbarie, non parce que les 
tions qui la parcouraient ont toujours été 
à qualité humaine inférieure, mais parce que 
conditions géographiques, le climat excessif, la 
té des pluies, les contraignaient à mener une 
stence nomade pastorale et chasseresse, perpé- 
nt ainsi des modes de vies partout ailleurs 
uis longtemps dépassés. Le sédentaire et le 
iade ont beau être voisins, ce ne sont pas des 
temporains. Il existe entre eux une sorte de 
alage chronologique qui ne peut être effacé. 
ir les sédentaires de l’Europe, de l'Iran ou de 
Chine, le Hun, le Furcoman, le Mongol, sont 
sauvages qu il s’agit d'intimider ou d'acheter. 
it le nomade qui s’aventure aux abords des 
es cultivées, les récoltes plantureuses, les vil- 
es regorgeant de grains font l'effet d’un défi 
Jüne proie offerte. S'il est ébloui, c’est comme 
loup, totem des Huns. Son réflexe millénaire 
peur l’irruption, le massacre, le pillage, la fuite 
© le butin. La ruée périodique des Barbares 
tre les civilisations de sédentaires est un phé- 
aène constant. Parfois, la société civilisée cède 
s le choc, le nomade entre dans la cité en sang, 

, les jours de tuerie passés, se substitue aux 
ins qu'il a abattus. Le voilà grand khan 
Chine, roi de Perse, empereur des Indes. Pour 
iverner cs nouveaux pays, si différents de la 
pe, le potentat s’entoure de conseillers indi- 
es. En Perse, où les Mongols ont massacré les 
tre cinquièmes de la population, ils installent, 
# gouverner les survivants, une administration 
ngue, bien fournie de scribes persans qui 
nent les registres de l’impôt. Le nomade ne 
lapte pas toujours facilement. Gengis-Khan fit 
isiormer une partie de l'Iran cultivée en Steppe, 
ce que la steppe était son domaine naturel, 
ce que, de naïssance, il haïssait les villes et les 
Durs. Il faillit faire exécuter dix millions de 
nois, pour débarrasser le sol des cultivateurs 
le convertir en pâturages. II ne se reprit que 
les instances d’un conseiller chinois qui lui 
nontra que l’impôt sur les terres et sur les mar- 
ndises pourrait lui rapporter, chaque année, 
‘000 onces d’argent, 80000 pièces de soie et 
000 sacs de grain. Que le nomade se fixe, se 
1Sforme, se laisse gagner par ses sujets con- 
3, le destin est-il fixé pour cela? Non. Si le 
n sinisé ou iranisé n’a pas été éliminé par 
Ique réaction indigène, le jour n’est pas loin où 
iront de la steppe de nouvelles hordes famé- 
les qui recommenceront au détriment du cousin 
agi, enraciné, la même aventure de conquête et 
nassacre. Pendant treize siècles, les nomades ont 
presque toujours l’avantage, parce qu’ils possé- 
it une cavalerie incroyablement mobile d’ar- 
rs à cheval. Cette cavalerie a assuré leur vic- 
e&. Sans doute, l’archer à cheval qui surgit, tire 
a«dérobe, a été imité. Mais ri le Chinois, ni l’Ira- 
1, ai Le Russe, ni le Polonais, ni le Hongrois ne 
vent égaler le Mongol endurci par le climat et 
le par la chasse quotidienne. C’est seulement du 
% où le sédentaire a disposé de l'artillerie que 

fpports ont été renversés. La canonnade par 
tele [van le Terrible a dispersé les derniers héri- 
$ de la Horde d’or, celle qui, sous l’empereur 
Laine, Kang Hi, a arrêté les Kalmouks, ont 
@né la fin d’une période pour l’histoire du monde. 


ne: doute, on ne peut méconnaître l'intelligence 


ne 
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paient dans les basses vallées, sur les 


politique, les capacités administratives, le sens de 
l’ordre, qui sont communs aux grands princes mon- 
gols. Ils ont même fait preuve, par accès, d’une 
tolérance religieuse qui leur a valu RES des 
voyageurs. Reconnaissons-le, ja paix mongole, servie 
par une bureaucratie diligente et une discipline de 
fer, a valu aux pays soumis des années de calme et 
de travail. Vers 1240, vingt-six ans après notre 
Bouvines, l’empire mongol allait des bords de 
l’Adriatique à la mer de Chine. Venise et Vienne 
étaient aux frontières de l'Occident. Jamais l’Eurasie 
n’a été plus proche de son unité. I{lusion ! L'Empire 
mongol ne pouvait pas durer, L'homme étouffe dans 
ces monstrueuses constructions cimentées par la ter- 
reur. Notre civilisation n’est pas née, n’a pas fleuri 
dans l’énormité, mais dans les pays aux proportions 
humaines. Un regard embrasse les petites plaines die 
l’Attique. L’Acropole s'élève à quatre-vingts mètres 
au-dessus du sol environnant : moins que la butte 
Montmartre. Le Parthénon a des dimensions d’une 
mairie de sous-préfecture. À Delphes, les trésors 
que les cités élevaient auprès du sanctuaire sont 
des chapelles votives, fort semblables par leurs 
dimensions à ces guérites funéraires que les 
familles riches et pieuses ont élevées dans nos nécro- 
poles, quand largent abondaïit. Le champ de 
bataille de Marathon est un théâtre pour de très 
petites opérations, où n’ont pu évoluer que des 
effectifs de Lilliput, L'histoire grecque tient dans 
un mouchoir de poche, dans le creux d’une main. 
Mais la Grèce a donné au monde la perfection. 
L'espace, la distance, la quantité des choses pro- 
duites peuvent s'étendre, s’accroître, sans jamais 
satisfaire l’âme chagrine et mécontente qui ft 
Fhomme inventif et industrieux ; c’est la qualité 
et la perfection de son œuvre qui, seules, lui don- 
neront le repos et le ‘contentement de soi, car la 
perfection se limite aux points précis qui la défi- 
nissent et au delà desquels elle s’évanouit. La 
France de saint Louis était bien petite au regard 
de l’Empire mongol. Mais c'était une patrie. 
Naître en France, alors même qu'on y procède du 
dernier des déshérités, c'est encore naître posses- 
seur d'un capital immense, C’est, même dans les 
incertitudes du présent, recevoir du destin des 
possibilités de progrès spirituel et moral, qui n’ont 
été données avec cette abondance qu’à un très petit 
nombre de nations. 


La prédilection de M. Grousset pour l'examen 


des idées et des doctrines le conduisit, après la 
guerre de 1939, à la philosophie de l'histoire. Ses 
idées sur l’évolution des sociétés humaines, il les 
a exprimées notamment dans.Le bilan de l'his- 
toire, qui parut en 1946, et dans Figures de protte, 
qui parut en 1949. A l'encontre d’une école res- 
pectable et puissante, qui explique l’enchaîne- 
ment des faits et le devenir des peuples par le 
jeu des forces économiques et sociales, causes 
uniques, obscures et profondes des bouleverse- 
ments superficiels et des évolutions lentes, 
M. Grousset croit à l’action personnelle des grands 
hommes qui ont dicté le destin ou qui, si l’on pré- 
fère, ont été le masque même du destin. Il sait 
qu'à certains jours, l’histoire hésite comme le 
fleuve qui ne trouve pas sa pente. Tout alors 
dépend de l’homme en position de vouloir et 
d'agir. Certes, il est des séries de causes et d’ef- 
fets qui sont aussi irrésistibles qu'un torrent. 
Certes, les grands hommes ne sont pas suspendus 
en l'air tout abstraits de notre société. Leur rôle, 
souvent, est de satisfaire les désirs inexprimés de 
leur temps. Leur génie consiste aussi à profiter 
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des occasions, des hasards, voire des faiblesses et 
des fautes d’un adversaire, Mais n'est-il pas certain 
qu'à de nombreux moments, les choses pouvaient 
prendre un autre cours, s’il s'était trouvé au lieu 
propice un homme capable de comprendre et de 
décider ou, inversement, si tel autre avait manqué. 
La conquête de la Gaule, dit très justement 
M. Grousset, ne fut pas une nécessité de l’impé- 
rialisme romain. Elle ne fut pas un impératif de la 
politique romaine. Elle fut l'œuvre de César seul. 
Rome ne s’en occupa même pas. César mena toutes 
les opérations avec ses seules ressources de gou- 
verneur de province, sans que le Sénat y ait 
ajouté ni un homme ni un subside. Mais, objec- 
tera-t-on, si César n'avait pas conquis la Gaule, 
un autre Romain l'aurait conquise à sa place. Qu’en 
savons-nous ? Que Se serait-il passé avant que 
surgisse ce nouveau conquérant ? Aurait-il réussi ? 
Aussi vite ? aussi bien ? La Gaule n’aurait-elle pas 
été envahie d’abord par les Germains d’Ario- 
viste ? L'individu César est une réalité, dont il 
n'est pas permis de faire abstraction. 

Cela signifie-t-il que l’on ne puisse déceler dans 
l’histoire, sinon des lois à la manière des lois phy- 
siques, tout au moins des constantes, des vérités 
d'expérience qui se vérifient, en gros, de siècle en 
siècle, de continent en continent ? M. Grousset, 
qui possédait au suprême degré l’art de discerner 
les similitudes et les secrètes correspondances, 
n'aurait pas été lui-même s’il n'avait pas cru 
à l'existence de ces lois et s’il n’avait pas essayé 
d'en formuler quelques-unes. 

La première est que les civilisations ne se déve- 
loppent pas d’un mouvement continu. Elles sont, 
si l’on ose dire, le produit d’une mutation brusque. 
Plus précisément, elles s’élaborent vite. En un 
temps relativement très court, surgissent les 
croyances, les institutions, les valeurs originales, 
sur lesquelles vivent ensuite les peuples pendant 
des siècles, M. Grousset n’a même pas craint 
d'employer à ce propos le mot miracle. C’est ainsi 
que, pour désigner la civilisation sumérienne en 
Mésopotamie, il a dit : le miracle sumérien. Après 
la courte période triomphale où la civilisation con- 
quiert de nouveaux domaines, vient la période 
étale où elle se contente de les explorer, se répé- 
tant avec une conviction de moins en moins assurée. 

Une autre loi, pour employer ce mot trop fort, 
mais difficile à remplacer, est que, dans la vie des 
sociétés, le progrès, le plus souvent, ne s’acquiert 
en un point donné qu'au prix des plus doulou- 
reuses régressions en d’autres secteurs. En parti- 
culier, une société qui prend de trop vastes pro- 
portions, qui embrasse de trop vastes étendues, 
perd en profondeur ce qu’elle gagne en super- 
licia : l'Empire perse en est un excellent exemple. 
Ou, pour passer à l’histoire européenne, M. Grous- 
set dégage de l’histoire allemande une vérité 
constante, à savoir que « toute ruée à fond des 
_Germains vers le patrimoine de la latinité aboutit, 
de millénaire en millénaire, à livrer au slavisme Ja 
moitié du pays germain » ; en tout cas, « aucune 
conquête de quelque durée ou de quelque ampleur 
ne saurait rester impunie », en ce sens que « si 
le peuple vaincu est profondément perturbé dans 
Son organisation politique et ses coutumes, pour 
le vainqueur, c’est la contre-invasion des idées, des 
mœurs, des tendances du vaincu >», sous la 
réserve évidemment que celui-ci garde une suffi- 
sante liberté de vie et d'expression. Cette réserve, 
je ne la prête pas arbitrairement à M. Grousset. 
L'histoire n’est pas une école d'illusion, et 
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M. Grousset avait soulevé les ruines de trop 
pires pour prendre plaisir à leurrer son lec 
Quatre ou cinq fois, dans ses derniers livre 
dans le texte des conférences qu’il a prono 
au Japon, en Belgique ou au musée Guime 
retrouvé la fameuse phrase de Paul Val 
« Nous savons maintenant, civilisations, que 
sommes mortelles. »> Et M. Grousset a 
qu’elles dépérissent par le dedans, avant di 
achevées du dehors, comme ont péri les E# 
latins de Syrie, par la faible densité du peu 
ment franc, par la disparition de la mona: 
par l’action dissolvante d’une féodalité anarc 
par l’égoïisme et les querelles des ordres 
taires, par l’avidité et l’aveuglement des col 
marchandes. Comme a péri l’Empire romai 
la dépopulation, le mépris des vertus milit 
l'abus de l’étatisme, les excès de la fiscalité et 
la règlementation, l'instabilité du pouvoir e 
différence de la plèbe, avant de recevoir le. 
de grâce des Germains. Au demeurant, ce qu 
toire nous enseigne de plus certain sur l’ho 
c'est qu'il est né d’hier, car ce n’est rie 
presque rien que les cinquante mille ans qui, 
les préhistoriens, s’interposent entre noi 
l’homme de Néanderthal. Pis encore, si nous 
sidérons que l’âge du renne, d’où nous po 
faire partir, avec les premières œuvres d’a 
civilisation proprement dite, ne remonte p 
loin que dix ou quinze mille ans, comment 
étonner qu'à la moindre perturbation po 
nous assistions à une explosion de sauvag 
Comment nous étonner que, dans presque tou 
cerveaux, subsistent des plages de mentalité 
mitive, par où s’introduisent les mystiques racié 
et autres qui ont ravagé et qui ravagent le mo: 
Au cours des sombres années, pendant lesq 
l’homme fut tenté de désespérer de lui 
M. Grousset fit part de son pessimisme à un 
raliste, dont le jugement lui inspirait une g 
confiance, Fallait-il donc admettre que l’expérie 
humaine se soldait par une faillite ? Le sa 
répondit que les réponses précipitées étain 
contraire d’une saine méthode, et qu’en soi 
aucune conclusion historique ne serait w 
avant l’an vingt mille de notre ère. Résignons+ 
donc, Messieurs, à n'être que ce que nous so 
les très jeunes débutants de la civilisation. 


« © Crux, ave, spes unica. » 


M. Grousset avait appelé Bilan de lh 
un examen de conscience. Je suis très frap 
voir que, pendant ses dernières années, san 
négliger de ses études et de ses occupations 
naires, il ait de plus en plus souvent appliq 
réflexion à ces graves sujets qui comma 
Pattitude de l’homme devant la vie et dev 
souffrance. En 1949, il partit pour le Japon, 
fut reçu, non seulement avec la déférence qui 
naturellement à sa personne et à son œuvre 
encore avec une particulière faveur. S. M. 
pereur lui accorda une longue audience. 
riens, archéologues, collectionneurs, conserv 
de musée, éditeurs, artistes, hauts fonction: 
rivalisèrent d'empressement, de courtoisie et 
géniosité pour rendre son séjour aussi fru 
et aussi agréable que possible, I] a, dans une 
de journal, fait lui-même le bilan de sa 
J'avoue que je me suis un peu perdu dans ce 
de sanctuaires, de palais, de musées, d'Inst 
jardins, de trésors vénérables exposés F 
seul. Il fit plusieurs conférences sur 


patla de la spiritualité chrétienne. Quand 
nt en France, peut-être souffrait-il déjà du 
ui devait l'emporter. 
idées étaient en ordre depuis longtemps. 
w'il était parti pour le front, en 1914, il avait 
orté dans Son sac ou dans Sa poche une 
édition des Evangiles qu'il a lus et relus, 
me en témoignent les traits de crayon de 
2rses couleurs qui soulignent les versets le plus 
vent et le plus profondément médités. Sous {e 
&que quelque peu oriental de la politesse sou- 


“6, il à placé six pages intitulées : « Sur une 
sée de Pascal. Le seul problème ». Ce pro- 
me est celui du sens de la vie, Et M. Grousset 
ond : Nous, chrétiens, « nous savons que le 
“tyre de l’Homme-Dieu n'était que pour le 
aëéner à la droite du Père, et, avec lui, toute 
mmanité rachetée par lui. Nous savons qu’en 
os de la solution chrétienne, de la solution 
fitualiste, il n’y en a désormais plus d'autre, 
ends de solution acceptable pour la raison et 
té le cœur. Si le monde n’est que ce qu'il paraît 
» au point où l'ont mené, avec une probité dont 
aut leur savoir gré, la Science et la philosophie 
ratitique de ce temps, il est absurde pour la 
son, révoltant pour le cœur. Le christianisme 
irésente aujourd’hui, contre un si monstrueux 
int, cette révolte de la raison et du cœur, cette 
ense de l'esprit. Et sa mission, dans le nau- 
me — s'il n'était là — de toute espérance est 
3 que jamais salvatrice. O Crux, ave, Spes 
ca >. M. Grousset attendit la mort avec une 
fgnation et une sérénité admirables s’appli- 
int à ne pas inquiéter ceux qui l’approchaient, 
iant pour eux de vastes projets, les entrete- 
it d'Expositions à organiser et de livres à écrire. 
est mort le 12 septembre 1952, à l'âge de 
£ante-sept ans et sept jours. 
at malheur pour le genre humain, il est dans 
nature des choses que les peuples se touchent 
bord par leurs hommes les plus durs. René 
vusset, lui, était de ces Français humanistes qui, 
nprenant tout des civilisations les plus étran- 
és à la nôtre, semblent avoir reçu d’une Pro- 
ence la mission de montrer notre patrie sous 
pect de lintelligence la plus ouverte et de 
ñitié la plus sensible. On peut dire qu'ayant 
ssi son œuvre, il a, du même coup, réussi 
vie. 
Prochainement la D. C. publiera la réponse du 
\érai Weygand.) 
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Zomment financer et garantir vos exportations, 
leuxième édition. Ouvrage établi avec la collabora- 
lion de la Banque française du commerce extérieur. 
2: Brochure 18 X 13 cm., 64 pages. Prix : 280 fr. 
äditions Spid, Paris. 

‘Le petit ouvrage traite en termes clairs et précis 
4 tous les problèmes, particulièrement financiers, 
ge les entreprises exportatrices ont à résoudre. 


Petit quide de l’aide à la construction. 3 édition, 
ja* G. FAU et A. DEBEAURAIN, magistrats. — Brochure 
2% 13 cm., 128 pages. Prix : 430 francs. Edité 
287 les « Annales des loyers », Forcalquier (B.-A.). 
#n trouvera rassemblés et étudiés dans cet ouvrage 
# divers avantages financiers mis à la disposition 
# publie pour la réparation, l'amélioration et la 
@struction des immeubles d’habitation. Cette réé- 
on tient compte des textes nouveaux publiés en 
#3 (logements économiques, épargne-construction, 
“hvement du taux des prêts à 80 %, etc.). 


Questions Actuelles » — 


ite, il n’a jamais changé. Dans Bilan de l'his- 


: 
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ÉVÉNEMENTS ET INFORMATIONS 


OCTOBRE 1953 


DIMANCHE 25, — À L'ÉTRANGER. — L'Italie pro- : 


pose que les troupes italiennes et yougoslaves soient 


retirées chacune à une dizaine de kilomètres de 


leur frontière commune. Tito rejette ce plan. 


LUNDI 26. — Ouverture, à la Faculté de méde- 


cine de Paris, du Li* Congrès français d’oto-rhino- 


laryngologie. RS 


— Le tribunal de commerce de la Seine pro-. 
nonce la mise en faillité de la Société de crédit 
différé. « le Crédit mutuel du bâtiment », qui a 
déposé son bilan le 16 octobre. 


— À lInstitut de France, ‘séance publique 


annuelle des cinq Académies, sous la présidence de 
l’archéologue Raymond Lantier, de l’Académie des 
inscriptions et belles-lettres. 

A L'ÉTRANGER. — Mort, à Ealing, banlieue de 
Londres,‘à l’âge de 75 ans, de M. Ernest Irving, 
compositeur et chef d’orchestre. Il est l’auteur de 


la musique d’une vingtaine d'œuvres théâtrales et. 


d'environ 70 films. 


— Au Cambodge, les troupes de’l’Union française … n 


évacuent Pnom-Penh, où le roi Norodom reviendra 
le 7 novembre. Ê 
— Annonce de la libération par les Russes 


du maréchal Friedrich Paulus, commandant de 


l’armée allemande faite prisonnière à Stalingrad. 
Agé de 63 ans, Paulus est un spécialiste de l’arme 
blindée. 


MARDI 27. — A L'ÉTRANGER. — En Pologne, 
l'organe communiste Zyeie Warszawy annonce que, 
le 25 octobre, le gouvernement a installé à Wro- 
claw, anciennement Breslau, un « nouvel évêque » 
non reconnu par le Vatican, le Révérend Antonin 
Pawlowski. 

— Au Vatican, échange des instruments de rati- 
fication du Concordat signé le 27 août dernier entre 
le Saint-Siège et l'Espagne, et qui avait reçu hier 
l’approbation des Cortès. 


. 


— L'Agence Kipa annonce les nominations de 
Mgr Fernand Cento, nonce apostolique en Bel- 
gique et internonce au Luxembourg, comme nonce 


apostolique à Lisbonne, et de Mgr Salvatore Siino, 
comme nonce apostolique à Saint-Domingue. 

S. Exc. Mgr Fernando Cento est né à Pollenza, 
dans la Marche, en 1883. Ordonné en 1905, il fut 
élu en 122 évêque d’Acireale, en Sicile. En 1926, 
il fut promu archevêque titulaire de Séleucie de 
Pierie et nonce au Venezuela, poste qu’il occupa 
jusqu’en 1936. Il fut ensuite nonce au Pérou de 
1936 à 1946. Enfin, pendant les huit dernières 
années, il occupa les fonctions de nonce en Bel- 
gique et d’internonce au Luxembourg. 


Mgr Salvatore Siino, originaire du diocèse de … 


Monreale, avait, avant d’être nonce apostolique à 
Saint-Domingue, occupé les postes d’attaché à la 
nonciature de Bolivie, puis de secrétaire à celle du 
Chili. 

MERCREDI 28. — A l’Assemblée nationale, le 
débat sur l’Indochine s'achève avec le vote, par 
315. voix contre 251, d’un ordre du jour accepté 
par le gouvernement et l’invitant à mettre tout 
en œuvre pour aboutir par la négociation à la paci- 
fication générale de l’Asie. 

— M. Henri Massot, directeur de Paris-Presse, 
est réélu, à l’unanimité, président du Syndicat de 
la presse parisienne. ; 

— M. Christian Chavanon, maître de requêtes 
au Conseil d'Etat, ancien directeur du Cabinet de 


M. Claudius-Petit au ministère de la Reconstruc- 


tion, est nommé directeur de la Société nationale 
des entreprises de presse (S. N. E. P.), en rempla- 
cement de M. Pierre Bloch. 

À L'ÉTRANGER. — L'Etat d'Israël décide d’inter- 
rompre l’équipement hydroélectrique de la vallée 


1002... 
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du Jourdain, que la Syrie considère comme une 
violation de l’armistice conclu entre les deux pays. 

— De retour à Saïgon, l’empereur Bao Daï com- 
mence aussitôt ses consultations politiques. 

— M. Voizard prend d'importantes mesures de 
clémence en Tunisie : le résident général reprend 
les pouvoirs de police des mains du général com- 
mandant supérieur des troupes, à qui ils avaient 
été délégués ; la censure est supprimée ; lever du 
couvre-feu et des entraves de circulation qui 
pesaient sur quelques villes du Sahel ; libération 
de 22 personnes sur les 80 encore internées. 4 


JEUDI 29. — Le Conseil des ministres adopte 
un projet de loi qui fixe les conditions dans les- 
quelles doit se faire la prochaine élection à la 
présidence de la République sans débat, au 
scrutin secret, par appel nominal et à la majorité 
absolue des suffrages exprimés. 

— À Institut Pasteur de Paris, clôture du 
XXXIILE Congrès d’hygiène, dont le thème était : 
« L'homme et l'édifice ». 

— Le Conseil de l’Organisation européenne de 
coopération économique (O0. E. C. E.) reprend ses 
travaux à Paris, au château de la Muette, sous la 
présidence de M.-Butler, chancelier de l’Echiquier. 

— Ouverture, au Grand Palais de Paris, du 
Salon de l’enfance. 

— Le. président dù Conseil italien, M. Pella, 
s’entretient à Paris avec MM. Laniel et Bidault, 
sur la question de Trieste. 

— Le général Weyganidi reçoit à l’Académie fran- 
çaise l’historien et journaliste Pierre Gaxotte, élu, 
en mars dernier, au fauteuil de l’historien René 
Grousset. 

À L'ÉTRANGER. — À sa! résidence d’été de Castel- 
Gandolfo, le Pape remet le chapeaw cardinalice 
aux cardinaux Roncalli, patriarche de Venise 
(nonce apostolique en France au moment de sa 
nomination en janvier) ; Cicognani, nonce aposto- 
lique en Espagne; Ciriaci, nonce apostolique au 
Portugal ; de Ariba y Castro, archevêque de Tar- 
ragone, et Quiroga y Palacios, archevêque de 


Saint-Jacques-de-Compostelle, Les cinq cardinaux. 


se sont vu conférer les titres suivants : Sainte- 
Prisque, sur le Palatin, au cardinal Roncalli ; 
Sainte-Cécile in Transtevere, au cardinal Cicognani; 
Sainte-Praxède, au cardinal Ciriaci ; Saint-Vital, 
au cardinal de Ariba y Castro ; Saint-Augustin, 
au cardinal Quiroga y Palacios. 


VENDREDI 30. — En prélude à la grève du 
9 novembre, Jes instituteurs se retirent des Con- 
seils départementaux de l’enseignement primaire. 

— Le prix des lecteurs (400 000 fr.) est attribué 
à M. Marcel Jacob pour son livre : Les clés du 
jardin. Le lauréat est un journaliste, directeur du 
quotidien catholique de Colmar : Le nouveau Rhin 
français. 

— Le prix Savorgnan-de-Brazza 1953, décerné par 
l'Association nationale des écrivains de la mer et 
de l’outre-mer, et destiné à couronner un roman- 
cier de l’Union française pour une œuvre inédite, 
est décerné à M. Taieh Djemeri, auteur de La 
course à l'étoile. Le lauréat est natif d'Algérie, 


. mais il a passé toute sa vie au Maroc, 


À L'ÉTRANGER. — L'Osservatore Romano annonce 
la nomination de Mgr Maurice Perrin au siège 
archiépiscopal et primatial de Carthage. Né à Gre- 
noble, le 30 juin 1904, prêtre en 1936, Mgr Perrin 
a exercé son ministère dans la Régence. Curé de 
Sfax, il avait été nommé par le Saint-Siège, en 
juin 1947, auxiliaire de Mgr Gounot, avec le titre 
d’évêque d’Utique. 

M Vifs engagements le long de la « route des 
forêts >», axe principal des communications viet- 
minhs entre le Nord-Tonkin et le petit delta de 
Thanh-Hoa. 


— À Oslo, les prix Nobel de la paix pour 
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« Documentation Catholique » : — 


D" Schweitzer et au général Marshall. 


sion de tenter de mettre un terme à la 


A cree <0 
1952 et 1953 sont décernés respectivement 
Le Dr Schweitzer est né le 14 janvier 
Kaysersberg, en Alsace. Fils ide pasteur prote 
à 24 ans, Albert Schweitzer, docteur de l’Unive 
de Strasbourg, avait écrit une étude remazq 
sur Kant, en même temps qu’il obtenait € 
organiste une enviable réputation. Il venait di 
tenir brillamment une thèse ardue de théolo 


d'étudier la médecine et, au terme de ses étt 
partit pour le Congo comme chirurgien et miss 
naire protestant. En 1913, avec sa femme, il 
l'hôpital de Lambaréné, au Gabon. Grâce 
vente de ses livres, aux récitals d'orgue, aux 
férences qu’il venait donner de temps en tem 
Europe et aux Etats-Unis, il réussit à créer 
toutes pièces, en dépit des difficultés chaque. 
renouvelées, une œuvre magnifique qui deva 
rendre célèbre dans le monde entier. Il 
actuellement dans sa clinique des milliers de 
parmi lesquiels 300 lépreux. Le nouveau lauréat 
membre libre de l’Académie des sciences mor 
et politiques depuis 1951. Diplômé des Univer: 
de Strasbourg, de Paris et de Berlin, il est ég 
ment gradué d'Oxford, de Prague, de 
Andrews et d’'Edimbourg. 

Le général Marshall est né le 31 décembre ] 
à Uniontown, en Pennsylvanie. Avec le gradk 
capitaine, il participa, au cours de la prem 
guerre mondiale, à la bataïlle de Saint-Mi 
puis aux opérations sur la Meuse et lArgo 
Commandant adjoint d’une école d’infanterie 
est nommé chef d'état-major en 1939, puis, pr 
général d’armée en 1944, il dirige l’équipement 
forces militaires américaines. En novembre 1 
le général Marshall est envoyé comme ambassai 
en Chine par le président Truman, avec la 


civile. Le 8 janvier 1947, il est nommé secr 
d'Etat. I1 devint, en septembre 1950, secrétaï 
la Défense. Un an plus tard, il démissionna «. 
des raisons strictement personnelles ». Le g 
Marshall a été non seulement le promoteur 
réarmement aux Etats-Unis, mais encore de] 
à l’Europe, par le fameux plan qui porte son n©@ 
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